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Montreuil Bellay le 25 Mars 1828



			Par un matin pluvieux, Michel de St Armand pénètre dans son atelier. Petit et râblais, le cheveu rare, il arbore, du matin au soir, un sourire radieux. C’est un notable du village, un nouveau riche qui s’enorgueillit d’avoir fait fortune dans le commerce du sel.

			Il se plaît à s’imaginer artiste. Il peint des portraits, de femmes, surtout. Un peu dénudées de préférence, jeunes et bien rondes. La maigrichonne du coin qui se tue au labeur ne l’inspire pas. Il choisit ses modèles parmi les jeunes filles du village voisin, à Doué la Fontaine.

			Il évite ainsi toute critique acerbe de la part de sa femme, qui non seulement ne connaît rien à son art, n’y voyant que de l’obsession malsaine non maîtrisée, mais qui de surcroît souffre du complexe du qu’en-dira-t-on. Vieille noblesse mais très solide éducation ! 

			Elle attache plus d’importance à sa réputation qu’à l’infidélité de son époux.

			Ce matin-là, Michel de St Armand est serein. Il a convoqué Maurine la fille du contremaître de son compère le Comte du Bellay. De bonnes proportions, jambes bien galbées, belle chute de reins, seins durs et arrogants, un angelot à peine sorti de l’enfance.

			Michel ressent déjà les frissons de plaisir lui parcourir l’échine. Il s’imagine caressant le papier pour y dessiner sa jeune et jolie proie.

			Il ne touche pas aux filles, il joue avec ses pinceaux, ne jouissant que du bonheur de voir cette peau douce et ferme, ces formes rondelettes et la jubilation de son modèle.

			Au début de la pose, elles éprouvent toujours un peu de crainte mais peu à peu, découvrant qu’il n’y a là aucun vice et qu’elles n’ont rien à craindre, elles se prennent au jeu. Il lui arrive même d’être obligé de calmer les ardeurs de certaines d’entre elles qui passeraient bien à l’étape suivante.

			Seulement Michel de St Armand ne cherche pas la gaudriole, la bagatelle ne l’intéresse pas. Il aime son art. Il s’est vite fait une réputation dans le comté, non pas de bon peintre, personne ne voit jamais ses toiles mais de bon payeur et d’honnête homme car chaque fille reçoit un pécule pour avoir accepté de poser quasi nue.

			Tout fébrile, il s’installe à son chevalet et attend, rêveur. Ce soir, il fêtera ses cinquante ans avec sa femme et son fils. Il est heureux.

			Il entend soudain du bruit dans le silence matinal et commence à se concentrer. Quelqu’un frappe à la porte mais ce n’est pas Maurine. Michel de Saint Armand ouvre la bouche pour crier mais aucun son n’en sort tant sa surprise est grande.

			Maurine le découvrira mort une demi-heure plus tard. À cause des averses incessantes de ce mois de mars, la porte de l’étable avait cédé et une vache en avait profité pour aller faire un tour dans les champs. Maurine avait dû la rattraper pour la rentrer et était arrivée à son « travail » en retard.

			Le médecin appelé sur place conclura à une mort naturelle, le cœur avait tout simplement cessé de battre.

			Michel de Saint Armand ne finira jamais sa toile, on ne retrouvera d’ailleurs aucune de ses toiles. Ce qui surprendra toute la province. Peignait-il vraiment, dans ce cas là où se trouvaient ses œuvres, brûlées par une épouse aigrie, un mari bafoué ? Ou feignait-il tout simplement de peindre ? 

		


		
			


Saumur, de nos jours



			Le lieutenant de police Arthur Loyen arrive dans la cité Angevine par un matin ensoleillé. Il a quitté la capitale le matin même. Par l’Autoroute A11, en trois heures, on passe de la pollution parisienne, à l’air sain de la Loire.

			Brun, grand, les yeux bleus, sportif, vêtu avec soin. Véritable couverture de mode, il fait tourner bien des têtes. Mais Arthur n’est pas à la recherche de l’âme sœur. Il avait cru la trouver une fois, elle est partie. Fin de l’histoire.

			Sorti premier de sa promo, il avait eu l’opportunité de choisir son premier poste. À la stupeur générale, il avait refusé un poste à Paris, à Marseille et à Montpellier pour finalement choisir Saumur.

			Le directeur de la PJ l’avait sermonné.

			— Loyen, mais c’est idiot. Pourquoi vous enterrer dans un bled paumé, où rien ne se passe jamais alors que toutes les portes s’ouvrent à vous ?

			— Ma famille habite au Thoureil et je vous assure Commandant que si vous connaissiez la région, pour rien au monde, vous n’iriez-vous griller au soleil de la Méditerranée. Joachim du Bellay en a parlé si bien de la douceur angevine ! Là-bas, vous respirez, la nourriture est excellente, pas de tracas et je pourrai naviguer sur la Loire, aller à la pêche et profiter de la vie. Je ne suis plus un jeunot. Avait-il ajouté en souriant.

			Arthur avait juste 34 ans, quand il s’était présenté au concours de lieutenant de police. Ancien instituteur, il était de justesse admissible. Un vieux rêve d’enfant qu’il réalisait après un divorce difficile et un ras-le-bol phénoménal des élèves et de leurs parents. C’est pourtant lui qui avait choisi cette voie mais après quelques années d’enseignement, il avait réalisé qu’il n’était pas fait pour ça. Pourquoi le nier ? Et pourquoi continuer dans un métier qui demande une abnégation sans faille ? Quand Julie l’avait quitté, il avait décidé de tout plaquer et de repartir à zéro. Pas d’enfants, plus d’attache… La vie de célibataire rêvée. La pêche, la voile… Une petite maison au bord de la Loire et plus de cris des marmots, ni de travail à la maison.

			Retourner à l’école en tant qu’élève, avait été sacrément difficile au départ, puis peu à peu, il avait été accepté par ses collègues et avait réussi à se faire une place parmi les « gamins », comme il les appelait.

			


			Arthur pose sa valise devant le commissariat, près du palais de justice. Il fait beau, il a un nouvel avenir devant lui. Il est heureux.

		


		
			


Montreuil Bellay le 27 mars 1828



			Tout s’était passé si vite que Madame de Saint Armand n’eut guère le temps de comprendre ce qui arrivait. Ce n’est pas qu’elle pleurât beaucoup son époux car, ce n’est un secret pour personne, ils ne s’étaient jamais aimés. Mariage forcé. Mariage financier. Et aucun des deux n’y trouva jamais son compte. Lui était un rêveur, un amoureux de la vie et elle, une femme perchée sur ses ergots de bourgeoise avant l’heure.

			Ils eurent néanmoins un garçon, qu’ils prénommèrent, Paul. Elle n’en avait jamais voulu de ce rejeton braillard et qui plus est, ressemblait tellement à son père. Seulement ils avaient passé un marché, elle l’épousait sans amour pour sa fortune, lui désirait un héritier et quand elle se refusait à lui, Michel de Saint Armand savait bien lui rappeler ses devoirs matrimoniaux. Ce n’était pas un lâche et il réclamait son dû bien trop souvent aux yeux de son épouse qui s’adonnait à cette corvée sans aucun plaisir.

			Et puis un jour, Michel de St Armand avait cessé de réclamer le corps de sa femme. Il avait même accepté qu’elle fît chambre à part. Elle se doutait bien qu’il y avait anguille sous roche mais elle était trop heureuse d’échapper à cette déchéance morbide, comme elle nommait l’acte charnel, pour chercher ce qui se tramait derrière cet abandon.

			La sépulture eut lieu deux jours plus tard. On ne pouvait conserver un corps trop longtemps sans risque d’épidémie.

			Les croyances et superstitions diverses, en ces temps lointains, étaient bien ancrées dans tous les esprits. On devait très vite enterrer le défunt.

			Tous les notables du village étaient présents à la cérémonie. Michel de Saint Armand était connu et reconnu même si l’origine de sa fortune nouvellement acquise laissait planer le doute. Mais il était riche et c’est ça qui comptait.

			Il avait reçu en dot une immense propriété située à l’écart du village, la maison des quatre vents. Elle portait bien son nom, isolée au milieu des terres, elle subissait les assauts des vents de tous côtés. À moitié détruite par le manque d’entretien, Michel de St Armand l’avait rénovée, avait employé des gens du village, avait pris soin de sa belle-famille. Mais même s’il possédait une immense bâtisse agréable, il préférait s’isoler dans une des nombreuses dépendances du domaine.

			


			Le prêtre, accoudé à sa chair prononça une oraison funèbre digne d’un grand seigneur.

			— Et Monsieur de Saint Amant est retourné auprès de son créateur, l’âme en paix. conclut-il.

			Parmi l’assemblée très nombreuse réunie autour de la tombe de Michel de St Armand, Paul remarqua une femme à l’allure altière. Il ne l’avait jamais vue auparavant. Même s’il était au séminaire la majorité de l’année, il pensait bien connaître les relations de ses parents, que ce soient les voisins ou les amis. Une noble, pensa-t-il, en la regardant avec attention.

			C’était une femme entre deux âges, brune, grande et mince. Toute de noir vêtue, elle portait le deuil d’une manière intime. Elle paraissait réellement touchée. Sentant un regard posé sur elle, elle tourna la tête et croisa les yeux interrogateurs du jeune homme. Elle se détourna aussitôt et sortit du cimetière un peu trop vite au goût de Paul. Il voulut la suivre mais se retint par bienséance.

		


		
			


Le Thoureil de nos jours



			La sonnerie du téléphone sortit Arthur d’un profond sommeil. Il ouvrit les yeux, remonta sa couette sous son menton et attrapa son portable.

			— Bonjour Lieutenant, fini le dodo, on a une mort suspecte à Montreuil Bellay. Lui claironna à l’oreille sa collègue Annie.

			Annie, la cinquantaine, est la plus ancienne du commissariat de Saumur. Petite femme enjouée, son rôle en tant que standardiste semble lui convenir à merveille. Mariée, deux enfants qui sont sa fierté, bientôt grand-mère… Le bonheur ! Tout simplement ! 

			— Bon sang, mais quelle heure est-il ? demanda Arthur ensommeillé.

			— 6 heures, c’est l’heure du brave. Faut y aller avant que toute la populace soit là à jouer les badauds. Les gendarmes sont déjà sur place et ils vont pas apprécier notre venue. Le procureur leur a fait savoir que nous nous chargions de l’enquête. Continua Annie en soupirant.

			— Et pourquoi nous ? Qui est mort ?

			— Le propriétaire du Domaine « des quatre vents. »

			— Qui ?  Redemanda Arthur, pour s’assurer qu’il avait bien compris.

			— Monsieur de Saint Armand, le propriétaire des quatre vents.

			— Mais comment ? 

			— Tu crois qu’on me met dans la confidence ? Bon, tu vois où c’est ?

			— Oui. J’connais bien le coin. Le temps de prendre une douche, d’attraper mon cartable et je pars.

			Son « cartable », c’était un vestige de sa vie passée. Une petite mallette en cuir dans laquelle il avait mis un stylo et un carnet. Ses collègues se moquaient de lui mais il n’en n’avait cure. C’était pratique en tout cas pour prendre des notes. Il y avait noté les noms et les postes de toutes les personnes rencontrées et le soir il révisait au cas où il les rencontrerait de nouveau, il saurait qui est qui et qui fait quoi.

			En se rasant il marmonna.

			Ça fait pas une semaine que je suis là et je n’ai même pas pu aller à la pêche. Ça commence bien ! 

			Il enfila un jean et une chemise puis se ravisa en repensant aux propos d’Annie. Les gendarmes vont pas apprécier. Il se changea et mit un pantalon de flanelle beige et une chemise assortie. Autant faire une bonne impression pour un premier contact. 

			Il s’était installé au Thoureil, dans la maison de ses grands-parents. Une maison angevine qu’il avait rénovée. Elle n’était pas bien grande, deux chambres, un salon et une cuisine, mais c’était suffisant pour lui et surtout elle donnait sur la Loire.

			Il décida de passer par Gennes et Doué la Fontaine. Des routes qu’il connaissait bien, les ayant parcourues enfant à vélo.

			Tout en conduisant, il essaya de se remémorer la propriété. Il y était déjà allé, il y avait des années de cela mais il ne connaissait pas le nouveau propriétaire du domaine. Tout ce qu’il savait, c’est que la propriété appartenait à la même famille depuis des siècles. Il se rappela la légende de la maison maudite, une vieille superstition prétendait que la demeure seigneuriale était hantée et que, aucun propriétaire ne vivait assez longtemps pour y prendre sa retraite. Enfant, il était allé y jeter un œil avec Arnaud, son ami de toujours.

			— On va jouer au détective, notre première enquête : résoudre le mystère de la maison des quatre vents.

			Par une nuit de pleine lune, ils avaient prétexté dormir l’un chez l’autre et à 11 heures avaient enfourché leur vélo. Une heure de route ne leur faisait pas peur. Ils avaient escaladé le mur qui entoure le parc et s’étaient approchés de la première dépendance. Une belle frousse quand les chiens s’étaient mis à aboyer et que la lumière s’était allumée dans l’entrée principale. Ils avaient déguerpi en vitesse, sans demander leur reste. Penauds, ils n’en avaient parlé à personne. Il sourit à ce souvenir. Sa première enquête…

			Il arriva à Montreuil Bellay et prit la direction de Thouars. Au loin, il aperçut la maison. Vue de jour et avec un regard d’adulte, la propriété n’est pas si imposante.

			Un fourgon de gendarmerie et une voiture banalisée bloquaient l’entrée du parc. Il montra sa carte, accompagnée d’un sourire charmeur et pénétra sur le domaine, sous le regard réprobateur du gendarme.

			Il roulait doucement, tout en admirant, dans l’allée, les hêtres centenaires.

			Ouah, pas si mal la bicoque ! pensa-t-il en arrivant devant une maison en tuffeau. Elle s’élevait sur trois étages. Des travaux de rénovation étaient en cours et les échafaudages cachaient les pierres apparentes et les fenêtres à petits carreaux.

			Il s’arrêta devant le perron et sortit de voiture.

			Son adjoint, André Lagardel était déjà là.

			— Bonjour Arthur, dit-il. Enfin un peu d’action ! T’as pas fait l’école de Police pour rester enfermé dans un bureau. Pour ta première enquête, tu as du beau monde. 

			— Bonjour André. Qu’est-ce qu’on a ? 

			— Monsieur de St Armand a été retrouvé ce matin dans une cuve, mort. Sa femme a découvert le corps à 5 heures. Elle s’est réveillée et surprise de ne pas trouver son mari auprès d’elle, elle l’a cherché partout et a fini par le retrouver dans la dépendance. Elle a appelé la gendarmerie et le parquet s’en est aussitôt mêlé. La victime était très proche du sous-préfet et du commissaire. C’est un voisin, il habite la maison derrière, tu vois. dit Lagardel en montrant du doigt une magnifique maison en tuffeau.

			Arthur s’abstint de tout commentaire mais songea que la paie de son patron devait être accompagnée d’un sacré pécule hérité ou peut-être Madame avait-elle une dot confortable ?

			— Pas bonne ambiance, tu peux le croire ! continuait Lagardel. Bon, c’est par là.

			Arthur se laissa guider par son adjoint vers une belle dépendance dont la toiture était en réfection. Là aussi un échafaudage cachait les murs en tuffeau.

			Les deux hommes approchèrent. Lagardel s’apprêtait à pousser la porte lorsque l’un des battants s’ouvrit précipitamment. Un homme d’une cinquantaine d’années, costume-cravate, sortit en hurlant : 

			— Je veux les meilleurs sur ce coup. Où sont-ils ces satanés flics ? 

			— Ici Monsieur le sous-préfet, dit aussitôt Arthur. La cavalerie arrive.

			— Ravi que cela vous amuse. Vous avez une semaine pour résoudre cette affaire, et avec la gendarmerie pour une fois, vous ferez copains-copains, sinon, j’appelle Paris. 

			— À vos ordres. Ironisa Arthur, en faisant un salut militaire

			— Je ne plaisante toujours pas, lui asséna le sous-préfet, Monsieur de St Armand était un de mes meilleurs amis. Vous rendez vous compte, mourir le jour de ses 50 ans ? 

			Arthur demeura un instant silencieux. Perdu dans ses pensées, immobile.

			— C’est comme ça que vous comptez résoudre une enquête ? En restant planté là. Vous devriez déjà être près du médecin légiste, c’est pas une petite institutrice à la retraite, elle. Elle ne commence pas à ٩ heures. 

			Arthur voulut rétorquer qu’il était à peine 7 heures mais il n’en eut pas le temps. Le sous-préfet le bouscula et rageur monta en voiture. Il n’avait pas encore fermé la portière que son chauffeur lui demandait : 

			— Ça ne va pas, Monsieur ? 

			— Non, répondit-il sur un ton assez fort pour être entendu à l’autre bout de la cour, on nous a affublé d’un pseudo flic qui se croit encore à la maternelle. On ne va pas tarder à voir débarquer les vrais flics de Paris. 

			Sur ce, il claqua la portière et la voiture disparut dans un nuage de poussière.

			Arthur, en colère, vexé, entra dans la dépendance.

			Je vais vous la résoudre moi cette affaire, vous allez voir, se dit-il en lui-même, mais il ne se sentait pas très à l’aise et ses souvenirs d’enfants lui trottaient dans la tête. La maison maudite, et si c’était vrai ?

			Mais il se ressaisit aussitôt et sourit tout en pensant : Non, je suis lieutenant de police, maintenant, et je dois suivre la procédure.

			D’un pas décidé, il s’approcha du médecin légiste, le docteur Ravel. Jeune femme attirante malgré une froideur à faire se réveiller les morts qu’elle autopsiait. Elle était presque aussi grande qu’Arthur, mince, de longs cheveux blonds attachés en queue-de-cheval, elle devait avoir dans les 40 ans. Mais quelque chose en elle était antipathique. « Peut-être de la timidité » avait pensé Arthur lorsqu’il l’avait rencontrée pour la première fois. Il avait fait le tour de toutes les personnes susceptibles de travailler avec lui et elle l’avait accueilli avec un soupçon d’ironie dans le regard. D’ailleurs, c’est ce qu’un grand nombre de personnes pensait au commissariat de Saumur : Un ancien instit, tu parles d’une belle recrue ! Un monsieur je-sais-tout. D’autres s’étaient montrés plus magnanimes : Laissez-lui une chance de prouver ses talents. 

			Le corps de la victime avait été sorti de la cuve. Il gisait, maintenant, dans un body bag en plastique noir.

			Arthur s’approcha.

			Le commandant de gendarmerie était en conversation avec le docteur Ravel.

			— Bonjour, dit simplement Arthur

			— Vous êtes ? demanda d’un ton froid le Commandant Heynaud.

			— Lieutenant Arthur Loyen. Je viens d’être muté à Saumur.

			— Ah oui, l’instit. répondit le Commandant en riant.

			— Non, ancien instit et maintenant lieutenant. Mais bon, je ne vais pas renier mon passé. Tout le monde n’a pas la chance de trouver sa voie à vingt ans. Puis-je, quand même, m’approcher ? Il me semble que l’on va devoir travailler de concert, donc il me paraît plus judicieux de partager nos informations au lieu de se lancer dans des joutes verbales interminables et inutiles. Ne croyez-vous pas, Commandant, que ce soit plus professionnel ? Allez, la récré est finie, au boulot.

			Touché ! pensa Lagardel, ravi, devant la rougeur qui montait aux joues du Commandant de gendarmerie. André Lagardel avait apprécié Arthur dès leur premier contact et il était très content qu’il ait une véritable énigme à résoudre. Il faisait partie des ceux qui pensaient qu’un petit renouveau dans la police pouvait amener du sang neuf, une autre impulsion. Arthur n’était pas encore blasé.

			Arthur se pencha sur le corps sans vie de Monsieur de Saint Armand et l’étudia de près. Il n’avait jamais éprouvé de gêne devant la mort. Puis il se releva. Toute l’assistance le regardait.

			— Quelles sont vos conclusions, docteur ? demanda-t-il.

			— Il semblerait que ce soit une mort par noyade mais après l’autopsie, je pourrais vous en dire plus. Le rapport sera sur votre bureau dans la journée. 

			— Si tôt ? ne put s’empêcher de dire Arthur, étonné.

			— Oui, répondit Laurence Ravel, on n’est pas débordés par ici. On n’a pas de morts à autopsier tous les jours et heureusement. 

			 Elle est presque humaine, tout à coup. pensa Arthur mais il se contenta de répondre : 

			— Oui, comme vous dites, heureusement. 

			Puis il sourit en pensant qu’il avait choisi ce poste pour pouvoir se la couler douce et aller à la pêche. Bon, c’est pas pour cette semaine… Mais on n’a pas de meurtre tous les jours, donc, on résout cette affaire et ensuite, farniente.

			Se tournant vers le Commandant Heynaud, il lui demanda : 

			— Votre opinion, mon commandant ? 

			— Suicide. 

			— Pardon ? 

			— Suicide. S-u-i-c-i-d-e. Épela-t-il d’un air moqueur à Arthur.

			Loyen ne releva pas l’allusion et poursuivit sur un ton professionnel.

			— C’est votre avis ? Mais pourquoi ? Avez-vous des informations qui expliqueraient un tel geste ? 

			— Je connais bien la famille. Il avait des problèmes financiers depuis quelques mois. Sa femme pourra vous le confirmer. 

			— Hum, peut-être, répondit Arthur sur un ton dubitatif. Je vais aller voir Madame mais avant je vais faire un tour dans la dépendance, voir s’il n’y a pas un petit indice. Tu viens André. 

			— Oui, je te suis. dit-il en jetant un dernier regard au Docteur Ravel.

			— Belle pièce, hein ? 

			— Oui, c’est assez spacieux. Mais je… 

			— Je parle du doc. J’aimerais bien qu’elle me joue une petite symphonie. Pas toi ?

			— Non. J’aime pas les boléros. Bon eh ? Tu reviens parmi nous ? dit-il sérieusement en tirant son collègue par la manche. On a une semaine pour connaître le fin mot de l’histoire. Connais-tu la légende qui entoure cette maison ? demanda-t-il tout bas, pour ne pas être entendu des personnes présentes.

			« Quelle légende ? Tu sais, j’suis à Saumur que depuis dix ans, c’est tout. Et puis les histoires de bonnes femmes, j’y crois pas trop. »

			Arthur et André firent le tour de la pièce, pendant que le médecin légiste et son équipe emmenaient le corps vers la morgue.

			— Mais tu cherches quoi, Sherlock ? demanda André, passablement énervé. Arrête de jouer les détectives de télé, tout le monde nous regarde. C’est ridicule.

			— Je regarde, c’est tout. Sais-tu qu’un jour, ou plutôt une nuit, je suis venu avec un copain ? On voulait voir la maison hantée. Maintenant je suis à l’intérieur et c’est étrange. 

			— Non, mais tu déconnes ! Allez viens, on va interroger sa bourgeoise. 

			André ne vit pas Arthur ramasser un petit bout de papier déchiré qui trainait par terre. Il le glissa dans sa poche.

			On ne sait jamais, ça peut être utile. Je vais l’étudier au bureau. pensa-t-il.

			Il monta à l’échelle qui permettait d’atteindre le vin et le goûta. Une grimace de dégoût exprima mieux que des mots ce qu’il pensait du breuvage. Il redescendit, perplexe.

			Puis en compagnie de son acolyte, il se dirigea vers l’entrée de la maison.

			Tout était en effervescence. Du monde partout. Ça criait, ça braillait. Arthur fit un pas en arrière. Non, pas ce bruit, ça me perturbe. pensa-t-il. Mais très vite il se ressaisit et pénétra dans la maison.

			Une jeune femme vint vers lui, d’un air décidé.

			— Pas de journaliste. S’il vous plaît. Laissez-nous tranquilles. 

			— Lieutenant Loyen, se présenta-t-il Mademoiselle… ? 

			— Oh ! Pardon, mais avec tous ces journaleux partout et avec votre tenue, je vous ai pris pour l’un d’entre eux. Je suis Isabelle de Saint Armand. La fille de… Elle laissa sa phrase en suspens et éclata en sanglots.

			Arthur s’approcha d’elle et tendrement la prit par les épaules.

			— Venez, je comprends votre douleur et je vous présente toutes mes condoléances.

			Un peu rassérénée, elle s’appuya sur l’épaule du policier. Puis releva la tête et le regarda droit dans les yeux.

			— Vous allez trouver qui a fait ça à mon père, s’il vous plaît ? implora-t-elle

			— Oui, j’en suis sûr. On a une belle équipe. Regardez un peu. Rien que pour votre père, la police et la gendarmerie ont fait amis-amis. »

			Isabelle sourit et malgré les larmes qui lui avaient gonflé les yeux, elle était belle. À peine vingt ans… pensa Arthur. Ah ! Le bel âge. 

			— Pouvons-nous voir votre mère ? demanda-t-il doucement.

			— Non, elle dort. Le médecin vient de lui administrer un calmant. Elle est toute chamboulée. Vous vous rendez compte, c’est elle qui a découvert papa. C’est horrible. Mais pourquoi ? 

			— Nous le saurons bientôt. En attendant que nous puissions voir votre mère, accepteriez-vous de répondre à quelques questions ? 

			— Oui, bien sûr… ajouta-t-elle en les guidant vers une pièce à droite du vestibule.

			Le petit salon était meublé à l’ancienne. Devant la cheminée, deux fauteuils Louis Philippe attendaient les invités. La petite table ronde en chêne était couverte d’un napperon brodé. Les murs recouverts de tapisserie auraient bien eu besoin d’une petite rénovation. Toute la pièce sentait l’encaustique. Signe que le ménage avait été fait récemment.

			— Vous n’êtes pas comme les autres, vous ! dit isabelle en les invitant à s’asseoir.

			Arthur s’assit en face de la jeune femme. André regarda autour de lui. Pas d’autre fauteuil ni de chaise et par dépit, il resta debout les mains croisées dans le dos.

			— Pas tout à fait. En fait, je viens juste d’entrer dans la police et c’est ma première enquête. 

			— À votre âge ? C’est surprenant. Puis se ravisant soudain, Oh ! Pardon. Je ne voulais pas paraître impolie.

			Arthur sourit et ajouta : 

			— Non, c’est normal. Avant j’étais instituteur à Paris. Mais ce n’était pas un métier pour moi. Voilà, j’ai changé de voie. 

			— Ouah, c’est courageux de votre part. 

			Une sonnerie de téléphone retentit. Isabelle sortit son portable de la poche arrière de son jean et regarda le numéro. Puis elle se tourna vers Arthur et André et demanda : 

			— Je peux répondre ? C’est mon petit ami. Il était là hier soir pour l’anniversaire de papa. 

			— Bien sûr, je vous en prie. Vous êtes chez vous.

			Isabelle s’éloigna un peu, sans quitter la pièce, elle s’approcha de la fenêtre. Arthur sortit stylo et carnet de son cartable et commença à écrire.

			André que l’attitude de son collègue surprenait lui murmura : 

			— Putain, tu fais quoi ? Elle a encore rien dit. 

			— Chut, écoute. Ça peut être intéressant. 

			André comprit tout de suite le stratagème et resta silencieux.

			— Oui, c’est mon père, dit Isabelle en sanglotant… Non, on ne sait pas. Le commandant de gendarmerie a dit que c’était un suicide, que papa avait des problèmes d’argent… Mais non, personne ne te soupçonne… Pourquoi cette question ?… oui, d’accord… À ce soir. Je t’aime aussi.

			Elle raccrocha et revint s’asseoir.

			— Excusez-moi mais il s’inquiète. 

			André, qui n’avait rien perdu de la conversation voulut ouvrir la bouche mais Arthur le regarda d’un air menaçant, lui intimant l’ordre silencieux de se taire.

			— C’est tout à fait logique. Peut-être, pourrions-nous le rencontrer. Vient-il au domaine ? 

			— Oui, ce soir. Il sera là vers 20 heures mais il n’a rien à voir avec tout ça. 

			— J’en suis persuadé, répondit Arthur d’une voix suave. Avez-vous une idée de ce qui s’est passé. Pourriez-vous nous donner votre version des faits ? continua-t-il en s’installant plus confortablement pour écrire.

			— Hier, papa a fêté son cinquantième anniversaire. Il était en pleine forme et super heureux. Je suis sûre qu’il ne s’est pas suicidé. répondit Isabelle, les larmes aux yeux.

			— Avait-il des problèmes financiers ? 

			— Non, il nous en aurait parlé, ou alors peut-être des petits tracas, mais rien de grave, j’en suis sûre.

			— Que faisait votre père ?

			— Il est géomètre à Saumur. Il a son… je veux dire, il avait son propre cabinet, route de Rouen… ça marchait bien. 

			— Vous êtes une jeune femme très courageuse, dit Arthur sentant le chagrin de nouveau envahir la fille du défunt. 

			— Merci mais c’est dur, dit-elle dans un sanglot, c’est tellement injuste. Il n’avait que cinquante ans. Il ne verra jamais ses petits-enfants. 

			— C’est pour quand ? demanda Arthur à tout hasard.

			— Oh ! Ça se voit tant que ça, ça fait à peine deux mois. rougit Isabelle.

			— Votre père devait être heureux. 

			— Si on veut. Hésita-t-elle.

			— Il n’appréciait pas votre petit ami, n’est-ce pas ? 

			Isabelle se sentait, maintenant, en confiance devant ce flic pas comme les autres et naïvement répondit : 

			— Non, Sébastien n’est pas de notre milieu. C’est un ouvrier qui travaille chez Renaud. Ils se sont fâchés hier.

			Puis regrettant aussitôt ses paroles, elle ajouta : 

			— Rien de grave, attention, j’ai pas dit que c’était important. C’est au sujet de la vieille voiture que mon père a dans la dépendance… Une Bentley et il avait demandé à Sébastien de la réparer mais Sébastien il y connaît rien en Bentley, alors il lui a dit. C’est tout, vraiment. 

			— Mais je vous crois, Isabelle. dit Arthur.

			André ne pipait mot, subjugué par la manière dont son nouveau collègue menait un interrogatoire. Tout en douceur… Bon sang, il arrive à lui faire dire tout ce qu’il veut. Trop fort le bonhomme.

			— Nous allons vous laisser. Vous devez avoir pas mal de choses à régler. Je repasserai vers 20 heures, si cela ne vous dérange pas, Isabelle. Dit Arthur en se levant.

			— Bien sûr. Je vous attendrai.

			Après s’être fait certifié qu’ils ne pouvaient s’entretenir avec Madame de St Armand, endormie, Arthur et André reprirent le chemin du commissariat.

			Annie les attendait, très impatiente : 

			— Alors, les gars, qu’est-ce qu’on a ?

			— Une noyade, apparemment mais j’attends le rapport de la légiste. Dis-moi, Annie, toi qui sais tout, que peux-tu me dire sur elle ?

			Annie prise au dépourvu, murmura : 

			— Rien de spécial. Elle n’est pas très loquace. Elle ne participe jamais à aucun de nos repas de fêtes et semble être très solitaire. Elle habite à Saumur, au bord de la Loire, une jolie maisonnette héritée de ses parents. Elle travaille en temps normal à l’hôpital et fait office de médecin légiste quand on a un besoin. Mais tout ça tu le sais déjà, non ? Me dis pas que t’as flashé sur elle ?

			— Non, mais elle m’intrigue, c’est tout. Bon si on me cherche, je serai dans mon bureau.
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			Le lendemain de la sépulture, Paul se rendit à l’atelier de son père et chercha toute trace qui aurait pu indiquer les activités picturales de son géniteur.

			Mais il ne trouva ni pinceau, ni peinture, ni papier… Rien…

			Désespéré, il s’assit sur le tabouret, celui-là même où se tenait son père quand il se retirait.

			Il se prit la tête entre les mains et sanglota doucement.

			Il désirait être commerçant, comme son père et prendre la relève mais lorsqu’il s’en était ouvert à ses parents, il avait clairement essuyé un refus de non revenir. Il n’avait pas compris leur réaction et quelques jours plus tard, le prenant à part, son père lui avait dit : 

			« C’est un métier bien trop dangereux pour un garçon fragile comme toi. Tu vas avoir quinze ans et il serait bon que tu rentres au séminaire, comme le souhaite si ardemment ta mère. »

			« Mais père, je ne veux pas être prêtre. La religion, ne m’attire pas, je ne veux pas rester dans un monastère à chantonner des psaumes à longueur de journée. Je veux voir du pays, je veux voyager. »

			« Fais-moi confiance, lui avait répondu calmement Michel de Saint Armand. Quand tu seras assez instruit, tu auras accès à tous les secrets du métier de saunier mais tu es encore trop jeune. » Puis il ajouta sur le ton de la confidence. « Un jour, tu pourras ouvrir mon coffre et là, tu connaîtras le grand secret »

			« Quel coffre ? » 

			« Un coffre bien caché… Ne sois pas impatient, jeune damoiseau. Parfais ton éducation et laisse-moi gérer le reste. »

			Quatre années plus tard, il se retrouvait assis au milieu de l’atelier de son père.

			— Je n’ai aucune envie de rester cloîtrer dans ce village, et ma mère qui compte me faire retourner au monastère. Je n’ai pas la vocation, je crains Dieu, mais je ne le respecte pas. Quand on croit en quelqu’un, on doit le respecter non pas le craindre. dit-il à voix basse, regrettant aussitôt ses paroles.

			Craignant une colère divine, il se coucha sur le sol. Ne sentant rien venir, il ouvrit les yeux et là, dans le recoin le plus sombre de l’atelier, caché par des rideaux tendus, il le vit. Il resta un instant stupéfait, se frotta les yeux, attendit encore et les ouvrit de nouveau. Oui, le coffre dont son père lui avait parlé était là, à moitié enterré. Il pouvait apercevoir la poignée dorée. Il se leva d’un bond et après un regard alentour pour s’assurer que personne ne pouvait le voir, il se dirigea vers l’objet tant recherché. Il avait la conviction que la clé du mystère se trouvait là, dans ce coffre et que son père y avait enfermé toutes ses toiles.

			Il essaya de l’ouvrir mais il était fermé à clé. Il ne voulait pas déchirer la toile qui recouvrait le coffre et la fermeture en métal était bien trop solidement attachée pour qu’il puisse l’ouvrir à mains nues.

			Il regarda autour de lui, à la recherche d’un outil de fortune. Il finit par ramasser une fourche et avec une dextérité qui lui était inconnue, il réussit à faire glisser la serrurerie.

			Fébrile, Paul glissa ses doigts fins dans l’ouverture et ouvrit le coffre. Il se pencha un peu plus car la lumière du jour éclairait à peine la pièce. Il découvrit des carnets sur lesquels il lut toutes les livraisons et commandes que son père avait effectuées. Il les sortit les uns après les autres, les parcourant rapidement du regard.

			Quand le coffre fut vide, Paul ressentit une immense déception.

			« C’est tout ? » se lamenta-t-il.

			Mais savait-il vraiment ce qu’il cherchait ?

			De rage il frappa dans le coffre et un double fond apparut. Pris au dépourvu, Paul recula, mais très vite, intrigué, revint vers le coffre.

			Il arracha délicatement le bois qui recouvrait le fond. Des lettres… des lettres…

			Curieux, Paul se rassit sur le tabouret, certaines lettres posées sur ses genoux. Il entreprit sa lecture.

			De nombreuses correspondances venaient d’une certaine Marie de Longueville. Des lettres d’amour.

			« Mon Dieu, soupira-t-il, père avait une autre femme dans sa vie. C’est pour ça qu’ils faisaient chambre à part avec mère. »

			Dégouté, il rejeta les lettres au sol mais l’une d’entre elles se détacha du lot et atterrit sur son pied gauche. C’était du papier blanc mais les lettres qui y étaient gravées, d’une écriture maladroite, étaient rouges, rouges sang.

			Tremblant, Paul s’en saisit et lut avec difficulté l’écriture quasi illisible : 

			« T’a fé un pacte avec le diabe en meunant le projet sordide qui a fé ta fortune, ta maison sera modite pour l’éternité et ocun propriétère ne dépacerat 50 ans »

		


		
			


     



			Arthur entra dans son bureau. Une pièce bien trop exiguë mais c’était un endroit calme où il pouvait s’isoler. Et là, il en avait sacrément besoin.

			Un malaise ne l’avait pas quitté depuis qu’il avait posé le pied dans la cour de la maison des quatre vents. Sa toute première enquête. Quelle ironie ! 

			 Surtout ne pas se laisser envahir par ses souvenirs et cette histoire de maison maudite. 

			Il sortit de sa poche le morceau de papier qu’il avait ramassé quelques heures plus tôt.

			Étrange, pensa-il, cela semble venir d’un vieux manuscrit. Je devrais peut-être l’envoyer à Paris pour le faire analyser. On ne sait jamais. Aucun indice ne doit être négligé. 

			— Annie, cria-t-il, par la porte entrebâillée. Peux-tu envoyer ça à Paris pour qu’ils me le datent ? demanda-t-il en montrant à Annie le petit bout de papier ramassé près de la victime.

			— Ton bout de machin, c’est quoi ? 

			— Un bout de papier, mais il a l’air assez vieux.

			— Tu ne crois tout de même pas aux malédictions ? demanda-t-elle, retenant avec peine une envie d’éclater de rire.

			— De quoi parles-tu ? 

			Puis réalisant soudain qu’il en avait parlé à André, il sourit.

			— Blague de potache. Je savais bien que vous étiez complices tous les deux. Y’aurait pas anguille sous roche, par hasard ?

			Annie rougit jusqu’à la racine des cheveux : 

			— Non, mais tu me prends pour qui ? hurla-t-elle.

			— Je blague… Allez, envoie-moi ce joli petit bout de papier et insiste pour que l’on ait la réponse le plus vite possible. Le préfet nous a donné huit jours pour résoudre cette affaire. Bien sûr, si le doc nous annonce que c’est un suicide, pas de problème. Mais mon petit doigt me dit que cet homme a été trucidé.

			— C’est surtout que t’as envie d’avoir un vrai crime à résoudre… Ça change des cambriolages et des plaintes de voisinage…

			— Peut-être bien, dit-il en refermant la porte de son bureau.

			De nouveau seul, Arthur se prépara à rédiger son rapport.

			« On ne sait jamais, s’il a été assassiné, j’aurais gagné du temps. Et puis c’est mon premier vrai rapport. »

			Soudain, il releva la tête de son ordinateur, se pencha vers le pied de sa chaise et ouvrit son cartable pour en sortir son carnet.

			« Un peu de méthode, se sermonna-t-il en souriant. Tu n’as pas de quoi écrire quatre lignes. Voyons ce que j’ai. Monsieur de Saint Armand est mort le soir de son anniversaire. Noyé dans une cuve ? Poussé ?… » 

			Il reprit son carnet et nota : 

			« Questions : 

			Qui était présent hier soir ? Quelles étaient les relations entre Monsieur et Madame ? Voir comment marchait son bureau d’études, voir avec la banque et le comptable. Avait-il un associé ? Que fait leur fille ? Mauvaises relations avec le futur gendre, du moins apparemment. Quoi d’autre… ? »

			Mais Arthur avait la tête vide. La sonnerie de son téléphone le fit sursauter : 

			— Loyen, dans mon bureau.

			— Tout de suite, Patron.

			Le commissaire Diamacoune était un homme de la vieille école. Grand, black, imposant. Il avait du mal à se faire une opinion sur Arthur.

			— Un instit, devenu flic ! Mais où va-t-on ? avait-il dit à son épouse dès qu’il avait appris la nomination du lieutenant.

			— Ne te plains pas, mon chéri, au moins lui, il saura faire un rapport sans faute. Avait répondu Claudine en souriant.

			Arthur monta les marches qui conduisaient au deuxième étage. Il frappa à la porte et entra, sentant la tempête approcher.

			— Vous comptez résoudre cette enquête, le cul sur votre fauteuil ? Avec vos petits carnets ?

			Ne se démontant pas, Arthur répondit du tac au tac : 

			— On ne se sait même pas comment il est mort. Oui, pour l’instant, je note tout ce qui me vient à l’esprit. Ainsi je serai prêt dès que j’aurai la confirmation que c’est un meurtre, patron.

			— Je n’aime pas votre genre, Lieutenant. Et quand vous vous adressez à moi, appelez-moi, Monsieur le Commissaire.

			— Bien, Monsieur le Commissaire. Ce sera tout ?

			— Oui, vous pouvez retourner à vos coloriages. Prévenez-moi quand le Docteur Ravel aura fait son rapport. Le sous-préfet est sur les dents. J’ai pas envie de voir débarquer la PJ de Paris. Tous des cow-boys. Faites-en sorte que l’on n’ait pas besoin d’eux.

			— Oui, Monsieur le Commissaire. dit Arthur en quittant le bureau de son chef.

			Il était à peine de retour dans son bureau que le téléphone sonna à nouveau.

			Il s’empara du combiné, lâchant un « allo’ » désabusé.

			— Lieutenant ? Laurence Ravel. Pouvez-vous venir à l’hôpital ? J’ai des choses à vous montrer. Venez directement à la morgue. Vous voyez où elle se trouve ?

			— J’arrive. Dit-il en raccrochant.
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			 Paul incrédule, lisait et relisait le message qu’il avait devant les yeux : 

			« T’a fé un pacte avec le diabe en meunant le projet sordide qui a fé ta fortune, ta maison sera modite pour l’éternité et ocun propriétère ne dépacerat 50 ans »

			Est-ce une plaisanterie ? se demandait-il pour se rassurer, mais sans trop y croire, son père allait fêter ses ٥٠ ans le jour de sa mort.

			Quel est ce projet sordide dont parle cette personne ? Aucun lien avec la liaison que mon père entretenait, ça j’en ai la certitude. Mais quelle est cette malédiction dont nous serions frappés ? Et pourquoi père ne m’en a-t-il jamais parlé ? 

			Toutes ces questions tournaient en boucle dans l’esprit torturé du jeune homme. Son père qu’il vénérait, avait donc trempé dans une sordide histoire, mais laquelle ? Et comment en savoir plus. Sa mère ne devait pas être au courant, alors à qui en parler ?

			Le commerce du sel, était certes, un moyen de faire fortune rapidement mais tout de même. Paul reprit les commandes et les livraisons avec beaucoup d’attention.

			Il n’était pas accoutumé à lire ce genre de documents et il lui fallut plusieurs heures pour réussir à déchiffrer le contenu d’une seule dizaine.

			« Rien de particulier, je ne sais pas par où commencer. Il y a sûrement quelque chose dans ces commandes qui devraient me permettre de comprendre » pensait-il.

			La nuit commençait à tomber et la lumière n’était plus assez forte pour lui permettre de poursuivre ses investigations.

			— Je reviendrai demain, dès l’aube. se promit-il.

			Paul n’avait pas beaucoup d’appétit ce soir-là au grand dam de sa mère qui ne comprenait pas le chagrin de son fils. N’éprouvant, en ce qui la concernait, qu’un simple soulagement. 

			— Il faut manger, Paul. Un jeûne ne fera pas revenir votre père. 

			Paul avait envie de discuter avec sa mère de ses tourments mais il ne trouvait pas le courage de lui avouer ce qu’il avait trouvé.

			« Pourquoi la faire souffrir ? À quoi bon ? » 

			Contre toute attente, ce fut Madame de St Armand qui prit la parole : 

			— Paul, votre père n’est pas l’homme que vous idolâtrez. Il y a beaucoup de choses que vous ignorez. J’ai voulu les ignorer moi aussi, mais avec tous les voyages qu’il a entrepris, partant parfois pour de longs mois, il a dû faire des actes répréhensibles. Vous pouvez me trouver sévère car je ne le pleure pas, je préfère oublier. 

			Paul laissa sa mère finir avant de lui poser toutes les questions qui lui brûlaient les lèvres.

			— Quels voyages ? Je n’en ai jamais rien su. Où est-il allé ? Et pourquoi n’en avoir jamais parlé ? 

			— Tout ça, c’était avant notre mariage et bien avant votre naissance. Il partait dans des pays lointains, au-delà des mers. Il m’a, un jour, raconté que lors de son premier voyage, il avait ramené un coffre, empli de pièces d’or et il avait acheté sa première gabarre. Puis, peu à peu il a cessé de voyager et nous nous sommes mariés. Il allait à Nantes très souvent et faisait des affaires avec des personnages peu recommandables. Je suis sûre que le commerce du sel n’était qu’une façade et apparemment dans la région, je ne suis pas la seule à le penser. »

			« Oui, c’est certain ». pensa Paul, tout en revoyant la lettre écrite en rouge. Une lettre si terrifiante, qu’il frissonna à son souvenir.

		


		
			


     



			Arthur arriva à la morgue dix minutes plus tard.

			Le Docteur Ravel était penchée sur le corps inerte de Monsieur de Saint Armand.

			— Vous avez du nouveau ? demanda Arthur, un brin d’impatience dans la voix.

			— Adieu votre première affaire, Lieutenant. Vous pouvez rassurer le Commissaire et le sous-préfet. C’est un accident. Il est bien mort noyé. Il a du vin dans les poumons et à en croire ma collègue, c’est du bon. Regardez là à l’arrière des cuisses, dit-elle en retournant le cadavre. Oui, là, un peu plus bas. Il a des marques… Je pense qu’il s’est penché pour goûter son vin, puis s’est assis. Et vu la quantité de vin qu’il avait dans l’estomac, il a dû tomber.

			— Dans l’estomac ?

			— Oui, pas encore passé dans le sang. Vous voulez voir son bol stomacal ? demanda le docteur Ravel, non sans malice.

			— Non, je vous fais confiance. Ce n’est pas mon domaine.

			— Les gendarmes ont trouvé un gobelet près de la cuve. Continua la légiste.

			— Un gobelet, je l’ignorais et des empreintes sur le gobelet ? Demanda Arthur, en se promettant de toucher deux mots au Commandant de Gendarmerie. Le travail en équipe, tu parles ! 

			— Oui, celles de la victime.

			— Et à quand remonte la mort ?

			— Je dirai vers entre 2 et 3 heures du matin, environ.

			— Quelqu’un aurait pu le pousser ?

			— Oui, mais vu la position du corps, il est tombé en arrière. Donc, il était assis sur le rebord de la cuve et soit il a eu un malaise, soit il était trop ivre pour se rendre compte de quoi que ce soit, cependant l’analyse sanguine révèle un taux d’alcoolémie de 0.8g. Rien de bien méchant, pas suffisant en tout cas pour rendre une personne de sa corpulence complètement inerte à une agression. Pour moi, il est tombé tout simplement. De plus, si quelqu’un l’avait poussé, il se serait débattu.

			— Vous n’avez pas demandé une analyse complémentaire ? Il a peut-être été drogué au GHB ou autre drogue. Un somnifère, n’importe quoi. Si c’est négatif, ça prouvera que c’est bien un accident.

			— D’accord. C’est vous le chef, je vais demander une analyse complémentaire. Peut-être trouverons-nous quelque substance illicite ? Mais j’en doute. répondit-elle avec une pointe d’ironie dans la voix.

			— Merci, docteur. Je vais transmettre à mon supérieur.

			— Mais je vous en prie.

			Arthur regagna aussitôt le commissariat. Il n’était pas déçu que ce soit un accident, même si au fond de lui, il doutait sans trop savoir pourquoi. Un trop gros bonnet pour une première affaire et demain week-end, donc pêche et voile. Quand il était instituteur, il venait souvent le week-end, mais avec les cahiers à corriger et les cours à préparer, il n’avait jamais un week-end complet.

			Il se dirigea de nouveau vers le commissariat et monta directement au premier.

			— Monsieur le Commissaire, je reviens de la morgue. Le docteur Ravel affirme que c’est un accident.

			— Vous avez son rapport.

			— Non pas encore, Monsieur le commissaire.

			— Alors revenez me voir quand vous l’aurez. Je n’ai que faire de supputations. Et fermez la porte en sortant.

			Belle façon de me congédier. pensa le lieutenant. Et bien j’y vais, puisque c’est demandé si gentiment.

			Sur ces pensées, sans un mot, il ferma bruyamment la porte derrière lui, et descendit dans son bureau où il consacra l’heure qui suivit à la paperasse quotidienne.

			À 20 heures, comme promis, il se rendit chez les Saint Armand. Ce fut Isabelle qui lui ouvrit la porte. Elle s’effaça pour le laisser entrer.

			— Maman est là, dans le salon.

			Tout en précédant son visiteur, Isabelle continuait de parler apparemment soulagée.

			— On nous a informés que c’était un accident. Tout de même, quelle horreur ! 

			— Oui, c’est sûr.

			Madame de Saint Armand était une femme encore très belle. De taille moyenne, brune, les yeux verts, tout en elle inspirait le respect. Elle semblait plus âgée que son mari.

			Elle se leva dignement à l’approche du lieutenant.

			— Je vous présente toutes mes condoléances, Madame.

			— Merci, Lieutenant. Mais je vous en prie, asseyez-vous. Ajouta-t-elle en désignant un siège.

			Le salon était, tout comme la pièce où Isabelle les avait reçus le matin même, meublé à l’ancienne mais avec goût et sobriété.

			— Désirez-vous boire un verre ?

			— Puisque je ne suis pas en service, ma foi avec plaisir.

			— Un whisky, pour m’accompagner ? dit un jeune homme qu’Arthur n’avait pas entendu entrer.

			Sébastien se tenait dans l’embrasure de la porte. C’était un jeune homme athlétique, ni beau, ni laid mais avec un sans-gêne qui ne correspondait pas au standing de la maison. Arthur se promit d’enquêter un peu sur le jeune homme.

			— Oui, ce sera parfait. Léger quand même. Je ne voudrais pas rencontrer mes collègues gendarmes sur la route du retour. dit Arthur avec un sourire.

			L’atmosphère était tendue et personne ne parla pendant un long moment. Pour dissiper la gêne, Isabelle demanda : 

			— Savez-vous vraiment ce qui s’est passé ?

			— D’après la légiste, votre père serait tombé dans la cuve en voulant goûter son vin.

			— Balivernes. s’écria Madame de Saint Armand. Pierre ne buvait pas. Et surtout du vin de cette cuve. Il le destinait à la coopérative pour en faire du vinaigre.

			— D’après le Docteur Ravel, c’était du bon vin. Osa Arthur.

			— Elle n’y connaît rien. Je vous assure que ce vin-là était imbuvable. Je veux savoir ce qui est arrivé à mon mari, lieutenant. dit-elle d’un ton sans réplique.

			— Il m’est difficile d’ouvrir une enquête sans aucun élément.

			— Vous êtes de la région, à ce qu’on m’a dit. Vous connaissez peut-être l’histoire de cette maison. La malédiction.

			Arthur était mal à l’aise.

			— Certes, j’en ai entendu parler enfant. Mais c’est une légende.

			— Une légende ? La voix de Madame de Saint Armand montait dans les aigus. Moi, je crois aux malédictions qui nous poursuivent. Pourquoi cette maison est-elle maudite ? Pourquoi Pierre est-il mort ainsi, si jeune ? Ses derniers mots se perdirent dans un sanglot.

			— Je vous en prie, continua-t-elle, vous n’êtes pas comme les autres policiers. Vous avez de l’éducation. Vous y croyez ? Répondez-moi franchement.

			Et la seule chose qu’Arthur trouva à dire, fut de raconter son périple, une nuit de pleine lune, alors qu’il n’avait que dix ans.

			— Je savais que je pouvais compter sur vous. Menez l’enquête à votre guise. Maintenant, vous n’êtes plus un enfant et vous avez tout le matériel pour arriver à dénouer cette sale affaire. Il faut que cela cesse. Je ne veux pas que mes petits enfants vivent dans la honte.

			— Admettons que j’ouvre discrètement une enquête. Il va sans dire que ce ne sera pas officiel. Donc inutile d’en parler à Monsieur le sous-préfet. On est bien d’accord ?

			— Tout à fait d’accord.

			— Pour commencer, je dois vous poser quelques questions, si vous le permettez.

			— Tout ce que vous voulez.

			Arthur ouvrit son cartable, sous le regard amusé de Sébastien, qui ne devait pas porter dans son cœur ni les profs ni les flics.

			Il reprit les notes qu’il avait prises plus tôt dans la journée. Apparemment, Pierre de Saint Armand avait récemment entamé la rénovation de toute la demeure, il ne semblait pas avoir de problèmes pécuniaires, ni conjugaux. Au repas de la veille, il y avait le sous-préfet, le Commissaire, l’associé du défunt, Jean Marc Desproges et un couple qui habite la ferme d’à côté, les Couvent. Ainsi qu’Isabelle et Sébastien et Alexia de Saint Armand, bien évidemment.

			— Les amis habituels. Je ne pense pas que l’un d’eux ait eu quelques griefs contre mon mari. Il avait bien des ennemis mais on ne les invitait pas à notre table. Et comme vous le savez, nous avons deux chiens. Ce qui me turlupine le plus, c’est qu’ils n’aient pas aboyé. C’est la seule chose qui me fait douter. Comment un étranger aurait-il pu s’introduire dans le parc ? Nous fermons la porte tous les soirs. Tout est grillagé. Je ne vois pas comment il ou elle a pu entrer.

			— Qui a fermé hier soir ?

			— C’est automatique. Le portail se ferme de l’intérieur. C’est moi qui l’ai fermé hier soir après le départ du dernier invité.

			— Qui est parti en dernier ?

			— Les Couvent, ce sont nos voisins. Ils sont partis les derniers. Puis Pierre est allé dans son bureau et moi, je suis montée me coucher.

			— Pas d’autre accès à la propriété ?

			— Non, je ne pense pas.

			— Si par les champs, derrière la dernière grange. Il y a une clôture. On peut la franchir sans soucis. Dit Sébastien sans prendre garde à la portée de ses mots.

			— J’irai voir ça, dit Arthur, puis il songea Je vais peut-être pouvoir l’éliminer de ma liste des suspects, si suspects il y a. Aucun criminel ne dévoilerait aussi facilement une piste dont personne ne soupçonne l’existence.

			— Le village est quand même surnommé « la Colline des fous ». C’est qu’il y a une raison ! poursuivit Sébastien.

			— La Colline des fous, je l’ignorais. Répondit Arthur puis il ajouta sur un ton professoral qui laissa bouche bée les personnes présentes, quoi qu’il en soit cela n’a rien à voir avec les fous, les malades mentaux. La vraie colline des fous, c’est le Puy du Fou, qui signifie, la Colline des hêtres. En latin fagus signifie « hêtre » un arbre qui porte aussi le nom de fayard et que l’on retrouve en toponymie sous le nom de fou. Au xvie siècle Ronsard l’appelait fousteau. Le mot hêtre vient du germanique heester mais au xviie on a choisi les termes : fou, foustard ou fayard qui viennent de la racine latine fagus. Et le mot puy signifie : colline. Donc, si tel est le surnom de ce village, c’est très probablement qu’il y avait des hêtres plantés en hauteur. Peut-être près du château.

			— Ouah ! Flic et cultivé. C’est rare ! s’exclama Sébastien.

			— Arrête, s’il te plaît. Avant, le lieutenant Loyen était instituteur. Lui murmura Isabelle.

			— Respect, dit Sébastien en faisant une révérence.

			— Merci, répondit simplement Arthur, ignorant le ton sarcastique du jeune homme. Excusez-moi, une vieille réminiscence d’une autre vie.

			— Alors pourquoi, on n’a pas gardé le nom du Puy du Fou pour ce village ? ne put s’empêcher de demander Sébastien.

			— Ça, jeune homme, je n’en ai aucune idée. Allez faire la visite du château, on vous expliquera tout.

			— Ouais, mais moi, je pense que c’est parce que ce village est plein de fêlés, qu’on l’appelle toujours comme ça. Continuait le jeune homme, entêté. Du moins c’est ce que dit Jef, le patron du splendid hôtel.

			— Bien si ce fameux Jef le dit, il a peut-être raison, qui sait, dit Arthur, mais revenons plutôt à ce qui nous intéresse pour l’heure.

			Se tournant vers Alexia de Saint Armand, il demanda : 

			— Certaines rumeurs prétendent que vous avez des soucis financiers ? Est-ce exact, madame ?

			— Bien sûr que non ! Quelle idée ! Qui sont ces « rumeurs », Monsieur ? demanda-t-elle en insistant lourdement sur le « qui ».

			— La gendarmerie.

			Madame de Saint Armand éclata de rire, mais pas un rire clair et gai, un rire mêlé de colère et de rancœur.

			— Pierre a été arrêté pour excès de vitesse il y a un mois. Il roulait à 56 au lieu de 50, dans un village près du Mans. Les gendarmes l’ont arrêté et sermonné mais une semaine plus tard, nous avons reçu un procès-verbal par la poste. Furieux, Pierre s’est présenté à la gendarmerie de Montreuil Bellay et leur a demandé de faire sauter cette amende. Devant la perplexité de la personne qui l’a reçu, il a prétendu être un peu raide ces temps-ci. Mais c’était juste une petite provocation bien anodine. D’ailleurs il n’a pas eu gain de cause et il a dû s’acquitter de l’amende majorée.

			— Vous n’êtes pas d’ici, n’est-ce pas ? demanda soudain Arthur, en entendant le léger accent qui s’accentuait lorsque Madame de Saint Armand s’énervait.

			Un léger sourire éclaira le visage d’Alexia.

			— Non je viens du grand Est. Je suis venue en France faire mes études de droit et j’y ai rencontré Pierre. Je suis restée. Voilà, une histoire somme toute banale.

			Un voile de tristesse recouvrit son regard perçant.

			Elle attrapa un mouchoir sur la table et tapota délicatement ses yeux rougis.

			Arthur sentant qu’il n’aurait pas plus d’informations se leva pour partir : 

			— Il n’est pas de bonne compagnie qui ne se quitte un jour. dit-il

			— Mais vous reviendrez ?

			— Promis. Je vais mener ma petite enquête. Vous avez ma parole.

			— Merci. répondit-elle simplement avec un sourire.

			Isabelle accompagna Arthur à la porte.

			— Ne faites pas attention à ma mère. Elle aimait profondément mon père. Ils s’entendaient si bien. Ne croyez pas toutes ces sornettes. Elle a besoin de se raccrocher à quelque chose. Quand j’y pense, elle va avoir du mal à s’en remettre. Toute sa famille est restée en Russie. Je repars pour la fac dans deux semaines.

			— Elle est au courant pour l’enfant ?

			— Oui, bien sûr. Nous n’avons aucun secret les uns pour les autres. dit Isabelle dans un soupir.

			


			Arthur ne révéla à personne la promesse qu’il avait faite à Madame de Saint Armand. C’était surtout une promesse qu’il s’était faite à lui-même. Sur un fond de nostalgie, il comptait bien mener cette enquête à son terme. Il trouvait que les déductions de la légiste avaient été faites à la légère.

			Comment pouvait-elle être sûre que c’était un accident ? Qu’il ait voulu goûter ce vin imbuvable alors que sa propre épouse affirmait qu’il ne buvait pas ? Comment classer une affaire si vite ? Et surtout pourquoi ? Qui en avait donné l’ordre ? La victime était quelqu’un d’influent, mais quand même ! C’était un peu bâclé. Le docteur Ravel n’avait même pas demandé des analyses de sang approfondies…

			Toutes ces questions torturaient le jeune lieutenant.

			Il devait déjà attendre les résultats des analyses de sang et ceux de l’analyse du morceau de papier ramassé sur le lieu du décès.

			On était vendredi soir, il n’était pas de garde, un week-end entier pour se reposer.

			Il faisait déjà nuit lorsqu’Arthur quitta la maison des quatre vents. Il prit la direction de la levée et suivit la Loire jusqu’à Saint Mathurin. Il traversa le pont et arriva au Thoureil.

			« Enfin, un brin de repos, pensa-t-il, le repos du guerrier. Demain matin, un bon petit-déjeuner, et des heures de pêche ». Il s’en réjouissait d’avance.

			Arthur poussa la porte de sa maison plus perplexe que jamais. Mais néanmoins, prêt à mener sa première enquête.

		


		
			


Montreuil Bellay 30 mars 1828



			Dès l’aube, Paul, bien décidé à en savoir plus, retourna dans l’atelier de feu son père. Il s’assit de nouveau sur le tabouret comme la veille. Son esprit échafaudait mille théories plus abracadabrantes les unes que les autres : Il imaginait son père pirate, au service de Napoléon. Ou encore il le voyait trouver un trésor dans de lointaines contrées.

			Il se releva enfin et se dirigea vers le coffre.

			Il retrouva les commandes qu’il avait laissées la veille et recommença son étude. Au séminaire il avait, au moins, appris la discipline et la méthode.

			Une par une, il les classa par date, puis par commandes et par ordres de paiement.

			Un nom revint de nombreuses fois et Paul décida de les classer par clients. Monsieur Longent, de la compagnie des Indes.

			Intrigué, il relut les commandes et remarqua que sur tous les courriers échangés avec cette compagnie, jamais le mot « sel » n’était mentionné, il était remplacé par « marchandise ».

			« Si ce n’est pas du sel, que pouvait-il donc vendre ? » 

			Paul n’était pas de ceux qui lâchent facilement l’affaire. Il retourna au manoir où il trouva sa mère en train de discuter avec le jardinier.

			— Non, Anatole, ces roses ne sont pas plantées au bon endroit. Ce n’est pas parce que Monsieur n’est plus, qu’il faut en profiter, dit-elle avec colère, accoudée à la rambarde de la terrasse qui donnait sur le salon.

			Paul l’interrompit, décidé.

			— Mère, je pense qu’il est temps que je prenne la suite de père. Je sais que cela ne vous réjouit pas mais il va bien falloir honorer les dernières commandes.

			— Vous avez peut-être raison, Paul, dit-elle après un long silence. Elle était près de la fenêtre, le regard dans le vide.

			Puis elle ajouta dans un soupir : 

			— Nous connaîtrons peut-être enfin l’origine de cette fortune. Mais je ne crois pas que vous pourrez continuer ce que faisait votre père. Je ne sais pas vraiment en quoi consistaient ses affaires mais je sais que vous n’êtes pas de la même nature que lui. Allez à Nantes et rencontrez les clients que votre père fournissait. Vous trouverez certainement la réponse à vos questions, j’en suis convaincue. Après vous déciderez de votre avenir. Vous pourrez partir dès demain. Je vais vous faire un courrier que vous donnerez à l’auberge « Le repos du marin ». C’est là où votre père logeait quand il allait à Nantes. Il y a un bateau qui part demain, vous n’avez qu’à le prendre.

			Elle se retourna enfin et se dirigea vers un petit secrétaire en bois massif. Elle ouvrit le deuxième tiroir et en sortit une bourse qu’elle mit délicatement dans la main de son fils.

			— Je m’attendais à votre requête, aussi ai-je préparé cette bourse pour votre voyage. Faites attention à ne pas vous faire détrousser, vous n’êtes pas habitué à avoir autant d’argent sur vous et faites aussi attention à ne pas trop boire. Dans ce genre d’endroit, il y a des escrocs partout et vous êtes la proie idéale. 

			


			Si Paul fut surpris, il n’en laissa rien paraître. Il embrassa sa mère affectueusement sur la joue qu’elle lui tendait et sortit étudier le contenu du coffre.

		


		
			


Le Thoureil, de nos jours.



			Le samedi matin de bonne heure, Arthur préparait sa toute nouvelle ligne lorsque son portable sonna.

			Il regarda le numéro

			Connais pas. pensa-t-il et il décida d’ignorer l’appel. Si on veut me joindre, on laissera bien un message.

			En effet, deux minutes plus tard, un bip annonçait qu’il avait un message. Arthur en grommelant, écouta son répondeur.

			— Ici, Alexia de Saint Armand, je suis sincèrement désolée de vous ennuyer un samedi mais j’ai du nouveau. Pouvez-vous me rappeler ?

			Arthur hésita… Après tout on était samedi et il était en week-end, mais il avait fait une promesse et se devait de la tenir.

			Il regarda son journal d’appel et rappela sa correspondante.

			— Lieutenant Loyen, comme c’est aimable à vous de me rappeler. dit Madame de Saint Armand avant même qu’Arthur ait eu le temps de se présenter.

			— Mais, je vous en prie. Vous avez du nouveau ?

			— Oui, mais c’est un peu délicat de vous en parler au téléphone. Pourriez-vous passer ?

			— Bien sûr. Lundi ?

			— Je crains que ce ne soit trop tard. Maintenant ?

			Arthur regarda son matériel de pêche. Adieu week-end de détente, pensa-t-il.

			— Je serai là dans une demi-heure. Et il raccrocha.

			Cette fois-ci, c’est la maîtresse de maison qui lui ouvrit la porte. Elle était encore plus pâle que la veille et ses traits étaient tirés.

			Elle n’a pas dû dormir beaucoup. pensa Arthur avec un peu de pitié.

			Elle le précéda dans le vestibule et le conduisit dans une pièce qu’Arthur n’avait pas encore vue. C’était apparemment le bureau de Monsieur.

			Alexia resta un instant figée devant la porte avant de se décider à entrer. D’un geste vague de la main, elle désigna la pièce dans laquelle se trouvait un désordre sans nom. Les tiroirs de l’armoire avaient été ouverts et des lettres, non décachetées, traînaient par terre.

			Arthur entra lentement.

			— Impressionnant, dit-il, quelqu’un cherchait manifestement quelque chose.

			— Ça. dit-elle, en désignant avec mépris un papier jauni, posé sur le bureau.

			Arthur s’approcha du document, un vieux manuscrit, mais encore en bon état.

			— Retournez-le ! lui ordonna-t-elle un peu trop sèchement au goût d’Arthur.

			Néanmoins, Arthur obéit. Il regarda avec stupéfaction le papier jauni sur lesquelles des lettres rouge sang apparaissaient. Il lut à voix haute.

			« T’a fé un pacte avec le diable en meunant le projet sordide qui a fé ta fortune, ta maison sera modite pour l’éternité et ocun propriétère ne dépacera 50 ans. »

			C’est une blague… marmonna-t-il plus pour lui-même que pour la personne qui le fixait avec colère.

			— Non, je ne crois pas. Je l’ai montré hier soir au commissaire, qui a éclaté de rire. Je vous assure que je n’ai pas pour habitude que l’on se rie de moi de la sorte. Le commissaire, vous vous rendez compte, ne m’a pas crue ! Il a même eu l’outrecuidance de prétendre que cette ignominie venait de l’un d’entre nous. Il nous a tous interrogés comme de vulgaires criminels.

			Arthur ne disait rien, subjugué par l’orthographe. Un vieux réflexe d’instituteur.

			— Même avec l’usage des sms, c’est incroyable que l’on puisse écrire aussi mal. Un étranger sûrement. Qui a bien pu écrire cette phrase ? ne put-il s’empêcher de demander.

			— Comment voulez-vous que je le sache ? C’est à vous de répondre à cette question, à moins que vous aussi trouviez cela ridicule. Et avant que vous ne me posiez la question, non, ce n’est pas moi qui ai écrit cette… cette… tiens, je ne trouve pas de nom pour qualifier ce torchon.

			— Je ne vous accuse de rien, dit Arthur en examinant de plus près le document.

			— C’est très vieux. Le papier est en bon état de conservation, il a dû être préservé dans un coffre. Il n’a pas subi les dommages du temps, poursuivit-il.

			Il tourna le papier entre ses doigts et remarqua un bout déchiré à un angle.

			Il manque une toute petite partie. Je suis sûr que c’est le morceau que j’ai trouvé hier matin. pensa Arthur à voix haute.

			— Pardon ? demanda Alexia, à son tour intriguée.

			Arthur leva la tête : 

			— Hier dans la dépendance, un peu à l’écart, j’ai trouvé un bout de papier et curieux, je l’ai ramassé. Je l’ai envoyé au labo pour le faire analyser. C’est du très vieux papier. J’ai fait de la reliure dans une autre vie et je suis certain que ce papier date de plus de cent ans.

			— Mais ce n’est pas possible. Je l’ai trouvé hier soir en venant fermer les volets du bureau de Pierre. Je n’avais pas le cœur à trier ses affaires mais il était là, en évidence, sous mes yeux. Alors, je l’ai pris et j’ai lu. Quelle horreur ! J’ai aussitôt appelé mon ami Jean Pierre. Bien mal m’en a pris.

			— Jean-Pierre ? 

			— Oui, votre commissaire.

			— Oh ! Oui. Bien sûr. Le commissaire Diamacoune. Et il ne vous a pas crue ! 

			— Non, il a pensé, du moins, je le suppose, que je voulais qu’il ouvre une enquête. Que ce n’était qu’une plaisanterie. Il a même voulu l’emporter mais là, j’ai mis mon veto et je l’ai emmené dans ma chambre. Je l’ai caché sous une pile de linge. Je ne sais pas pourquoi, j’avais peur de ce papier. C’est lui, la cause de la mort de Pierre, je le sens. Vous savez, dans mon pays, on croit toujours dans les vieilles superstitions, quelles qu’elles soient.

			Arthur ne disait rien, il essayait de mémoriser le plus de détails possibles.

			— Et ce matin, continua Alexia, quand je suis de nouveau entrée dans le bureau de mon mari, pour y déposer le document, la porte-fenêtre était ouverte et tous les tiroirs avaient été fouillés.

			— Vous êtes sûre que la fenêtre était ouverte ?

			— Absolument certaine. affirma Alexia avec fougue.

			Arthur sortit son téléphone de sa poche et photographia le document.

			On ne sait jamais, se dit-il.

			— Me permettez-vous de l’envoyer au labo à Paris, pour qu’ils y jettent un coup d’œil. On sera vite fixés sur la datation de ce bout de papier. Y avait-il une enveloppe ?

			— Non… Je ne sais pas. Je n’ai pas cherché, je l’ai trouvé comme ça. J’ai été tellement secouée.

			— Je comprends. Avec votre accord, je vais jeter un coup d’œil dans la corbeille.

			— Je vous en prie, faites ce que bon vous semble. Je vais nous préparer du café. dit Alexia de Saint Armand en quittant la pièce.

			Arthur s’assit dans le fauteuil de feu Monsieur de Saint Armand. Il ramassa les lettres éparpillées par terre et commença à vérifier le courrier. Des factures, une invitation à un concours de tir organisé par les notables de la région, quelques croquis. Rien de bien passionnant. Les relevés bancaires bien rangés dans un classeur, lui apprirent que la famille n’avait pas de soucis financiers. Pas de testament mais en parcourant l’agenda du défunt, Arthur nota que Pierre de Saint Armand avait pris rendez-vous avec son notaire, Maître Deslandes pour le lundi suivant.

			Que cherchait le visiteur nocturne ? Et comment savoir si quelque chose avait disparu.

			Il nota l’adresse du notaire sur son carnet, l’adresse des deux banques ainsi que les numéros de comptes.

			Lundi, Notaire. Mardi banques. Je dois en parler au commissaire, à Jean Pierre. pensa-t-il en souriant.

			Jamais il n’avait imaginé appeler son chef par son prénom. Depuis son arrivée à Saumur, il était intimidé par ce grand noir autoritaire et intransigeant qui le dépassait d’une tête. Costaud, en plus ! Et qui avait le soutien de toute son équipe. C’est un vrai pro et conciliant, en plus. Tu verras, tu t’y feras. Il est bougon mais il est juste. Lui avait dit André, un jour où Arthur lui avait exprimé son inquiétude.

			Arthur se laissa aller à contempler la pièce. Tout avait été refait récemment et sur le seul mur qui n’était pas en tuffeau, il admira une magnifique tapisserie qui devait valoir son pesant d’or. Il se leva et s’approcha intrigué. Cette tapisserie ne collait pas du tout dans le décor. Mais il n’eut pas le temps de poursuivre son investigation.

			Madame de Saint Armand refit son entrée, portant un plateau avec deux tasses de café fumant. Arthur prit celle qu’elle lui tendait et elle-même se servit puis elle s’assit et invita le lieutenant à l’imiter. Mais Arthur ne choisit pas la chaise proposée et retourna s’asseoir dans le fauteuil de feu Monsieur de Saint Amand. Il ne remarqua pas l’air contrit de la maîtresse de maison.

			— Alors, qu’en pensez-vous ? Finit-elle par demander.

			— Rien, pour l’instant. C’est peut-être une plaisanterie. Il leva la main avant qu’Alexia ait pu émettre la moindre objection, j’ai dit peut-être, nous en aurons très vite le cœur net. Je l’envoie à un spécialiste et je vous tiens informée.

			Il s’enfonça dans le fauteuil et avala une gorgée de café, plongé dans ses pensées.

			Alexia était au supplice, elle finit par demander : 

			— Ne pourriez-vous point vous installer à côté de moi ? C’est le fauteuil de Pierre et vous voir assis ainsi songeur, m’est très pénible.

			Arthur se leva d’un bond, renversant son café sur sa chemise blanche.

			— Pardonnez-moi, articula-t-il en fixant la tache qui maculait sa toute nouvelle acquisition. Arthur aimait les beaux vêtements et il y mettait le prix. Mais là ! Ouah ! Cent vingt euros de foutu, quand même… pensait-il en se déplaçant lentement vers la chaise que lui indiquait Alexia.

			— Mon Dieu, vous avez taché votre belle chemise.

			C’est tout ce que tu trouves à dire, tu pourrais au moins t’excuser. ragea-t-il en son for intérieur.

			— Ce n’est rien, une bonne lessive et tout partira.

			— Je suis sûre que votre épouse a tout ce qu’il faut pour nettoyer cette petite tache. dit Alexia, rassurante.

			— Je n’en doute pas. répondit Arthur, qui ne souhaitait pas s’étaler sur ce sujet.

			Il finit le peu de café qu’il lui restait et se leva.

			— Je ne peux rien faire de plus, maintenant, je vais passer par le commissariat et déposer le document en sécurité, dans mon bureau. Je vous appelle dès que j’ai du nouveau, dit-il en serrant la main de Madame de Saint Armand.

			


			— Merde, une chemise toute neuve, dit-il une fois installé dans sa voiture. Je ne peux pas aller au commissariat comme ça. Je vais devoir repasser à la maison pour me changer.

			Soudain, se ravisant, il sortit de la voiture. Il traversa la propriété vers l’endroit dont Sébastien lui avait parlé la veille. Il trouva sans problème le coin où la clôture s’était affaissée et sans difficulté l’enjamba. Il se retrouva dans un immense champ de blé. Il prit par la droite, longeant la clôture et aperçut au loin une ferme.

			Il faudra que je me renseigne sur les habitants de cette jolie fermette. se dit-il.

			Il retourna à son véhicule, démarra et parcourut l’allée qui menait à la départementale.

			Perdu dans ses pensées, il ne remarqua pas le tracteur qui arrivait à sa droite, le choc fut inévitable

		


		
			


Nantes 1er avril 1828



			Il fait nuit noire quand Paul arrive à Nantes, deux jours plus tard. Le voyage a été éprouvant mais Paul ne ressent aucune fatigue. Il hésite pourtant à pousser la porte de l’auberge que sa mère lui a indiquée. La puanteur des rues est insoutenable et Paul a la nausée. Le brouhaha des rires et des cris qui jaillissent de la pièce lui envahissent l’esprit. Il hésite encore puis se décide à entrer.

			Quand il présenta à l’aubergiste la missive de sa mère, cette dernière à l’abord méfiant, lui ouvrit les bras : 

			— Entre mon fils. Ton père n’est pas avec toi ?

			— Non, Madame, il nous a quittés il y a quelques jours.

			— Madame, fichtre, mais que voilà un jeune homme des mieux éduqué. Je suis navrée pour ton père.

			Puis regardant l’assistance, qui s’était soudain tue, elle cria : 

			— Michel de Saint Armand est mort. Tous ses débiteurs vont devoir en découdre avec ce jeune homme.

			Regardant de nouveau Paul : 

			— Sais-tu ce que faisait ton père, je veux dire, comme métier ?

			— Il était saunier.

			— Entre autres, oui. Mais tu vas devoir te débrouiller seul maintenant et ton père n’avait pas que des amis. Va voir son associé, Monsieur Longent. C’est le grand type maigre, assis tout seul, là-bas. Tu le vois ?

			Paul fit « oui » de la tête et reprenant son baluchon se dirigea vers un homme brun, au teint rougeaud. « Environ l’âge de mon père » pensa Paul qui n’hésita pas à s’asseoir à sa table, malgré la nausée qui ne le quittait pas.

			L’homme leva la tête.

			— Tu veux quoi ? demanda-t-il d’une voix grave.

			— Je suis le fils de Michel de Saint Armand et je viens prendre la succession de mon père.

			— Toi ? Mais t’as à peine quitté tes langes. Que veux-tu que je fasse d’un gamin comme toi ?

			Paul n’en savait rien. Il ne savait même pas comment il était arrivé là, ni ce qu’il devait dire ou faire.

			— Ouais, t’as l’air complètement perdu. Va dormir, on se retrouve demain à l’aube et sois présent, que je n’aie pas à te réveiller. J’ai pas besoin d’un associé qui vit encore dans les jupons de sa mère.

			L’homme replongea aussitôt toute son attention dans sa bolée de cidre et sembla avoir oublié la présence de Paul. Ce dernier se releva et retourna au comptoir sous le regard intrigué des consommateurs.

			— Perrette, emmène ce jouvenceau dans la chambre qu’occupait son père. Et ne traîne pas. T’as encore du travail qui t’attend.

			Paul suivit Perrette et pénétra dans une pièce sordide. Il y avait un lit sale, à peine fait et les fenêtres étaient si crasseuses que même par une nuit de pleine lune, on n’y verrait pas au travers.

		


		
			


Montreuil Bellay, de nos jours.



			Arthur s’extirpa de la voiture avec difficulté. Son front saignait abondement et il avait la nausée. Il recula, chancelant. Le conducteur du tracteur le regardait médusé.

			— Vous n’avez rien ?

			— Non, c’est bon.

			Soudain un cri le fit sursauter.

			— Attention, la voiture, elle va exploser.

			Le conducteur du tracteur tira Arthur dans les bois juste à temps pour éviter de recevoir les impacts de l’explosion.

			— Ma voiture… balbutia Arthur. Mais, que s’est-il passé ?

			— Et mon tracteur, vous y pensez ? Non ! Monsieur est un flic, alors il se fout des autres.

			— Mais pas du tout. Mais votre tracteur n’a rien. Je ne comprends pas comment ça a pu arriver. Je roulais tranquillement.

			— Vous rouliez à toute allure et au carrefour, vous ne m’avez même pas regardé.

			Les deux hommes étaient assis sur l’herbe sèche, tremblants.

			— Encore une chance que Germain ait tondu ce matin, autrement tout le champ y passait. Faut pas être malin pour rouler comme un fou.

			Arthur, ne disait rien. Il fixait, comme un innocent, sa voiture qui continuait de brûler.

			— Ma voiture, répétait-il, hébété.

			Puis se reprenant : 

			— Désolé… je vais faire marcher mon assurance.

			— J’ai pas de constat sur moi. Et v’la la flicaille qui rapplique ! 

			Alarmée par le bruit de l’accident, Alexia avait aussitôt appelé les pompiers.

			Elle venait juste d’arriver sur les lieux lorsque l’explosion la projeta quelques mètres en arrière. Elle s’évanouit.

			Les pompiers, à peine sur place, s’organisaient. Certains éteignaient la voiture en feu, les autres s’occupaient d’Arthur et d’Alexia.

			— Je n’ai rien, dit Arthur, aveuglé par le sang.

			— Si, dit l’un des pompiers, vous avez une belle entaille au front, allez à l’hosto, on va recoudre tout ça.

			— Et Madame de Saint Armand, comment va-t-elle ? demanda-t-il en voyant deux ambulanciers soutenir la femme.

			— Elle est choquée mais elle va bien. Allez, tous les deux dans l’ambulance.

			Le trajet jusqu’à l’hôpital se déroula sans qu’aucun mot ne soit prononcé. Arthur était perdu dans ses pensées.

			C’est fou, je ne l’ai même pas entendu ce tracteur. On aurait dit qu’il sortait de nulle part. Et le document, mon téléphone, mon cartable. Tout a brûlé. Je n’ai plus rien pour ouvrir une enquête. Que s’est-il passé ? Ça n’explose pas comme ça une voiture !

		


		
			


Nantes 2 avril 1828



			Le jeune de Saint Armand se réveilla avec le chant du coq. Il se leva difficilement, la nuit avait été très agitée. D’abord, le bruit des clients de l’auberge. Ça braillait, ça chantait. Il n’était pas accoutumé à ce genre d’ambiance. Puis cette paillasse miteuse avec sa couverture poussiéreuse. Il avait passé une nuit épouvantable. Sa vie au séminaire lui paraissait bien lointaine.

			Il regarda autour de lui mais ne trouva aucun endroit pour se nettoyer au moins le visage et recoiffer sa chevelure hirsute. Il fourragea dans sa besace à la recherche d’un peigne qu’il trouva bien rangé dans un nécessaire de toilettes. À tâtons, sans miroir, il se recoiffa tant bien que mal.

			Lorsqu’il descendit dans la salle, il régnait un silence pesant. Il aperçut Monsieur Longent, c’était d’ailleurs le seul client.

			Il s’approcha de lui au moment où ce dernier se levait.

			Une puanteur insoutenable lui redonna la nausée mais il n’eut guère le temps de s’appesantir sur son sort. Monsieur Longent l’attendait sur le pas de la porte.

			— Allez, on traîne pas. Si tu veux vraiment suivre les traces de ton père, faut pas avoir les deux pieds dans le même sabot. Bouge-toi donc ! 

			Paul se précipita derrière son nouvel associé. Il avait mille questions en tête mais il marchait si vite qu’il n’arrivait pas à parler. C’est à peine s’il pouvait respirer correctement.

			Ils se dirigèrent vers le port. Arrivés devant une embarcation légère, monsieur Longent, toujours sans un mot lui fit signe de monter à bord. Cinq autres hommes se joignirent à eux. C’étaient des marins, ça Paul en était sûr. Des pirates, peut-être ?

			Le canot prit la direction de la mer et Paul aperçut soudain, un immense trois mats.

			— Ouah ! Ne put-il s’empêcher de crier.

			— C’était le bateau de ton père. Il te revient donc.

			— C’était… c’était à mon père ? Répétait Paul incrédule.

			— Oui, enfin, la moitié. Moi, j’ai l’autre, dit Longent. Donc, on va devoir travailler ensemble mais si tu ne te sens pas à la hauteur, dis le maintenant. Je te rachète tes parts et tu retournes au séminaire, là où est ta vraie place. Qu’est ce qui lui a pris à ton père de crever si jeune ? On n’a pas livré toute la marchandise. Comment j’vais m’y prendre maintenant que j’suis seul.

			— Je suis là, ne l’oubliez pas, dit Paul en essayant de s’imposer bien maladroitement.

			— Ouais, bien, viens d’abord voir la marchandise et on en parlera après.

			— C’est quoi ? Des épices ?

			Les six hommes à bord éclatèrent d’un rire gras.

			— Des épices, hé ? Tu l’as pris où ton nouvel associé ? Fais gaffe qu’il nous balance pas. dit en cessant de rire l’un des marins.

			— T’inquiète, je gère. S’il essaie de filer, c’est lui qui fera le grand plongeon.

			Paul ferma les yeux. Il ne comprenait pas tout mais il avait bien saisi que son père faisait de la contrebande, mais pour l’instant il n’avait aucune idée de ce que pouvait être la marchandise. « Un peu de patience, je le saurai dans quelques minutes » pensa-t-il.

			La traversée dura à peine une demi-heure, les hommes étaient habitués à ramer et le canot semblait glisser sur l’eau.

			Ils accostèrent enfin près du trois mats. Paul écarquillait les yeux. C’était un navire magnifique, qui avait dû traverser tous les océans. Il ouvrit la bouche pour parler mais Longent qui le regardait depuis un moment l’empêcha de prononcer une parole : 

			— Plus tard les questions. T’es venu là avec la bénédiction de ta mère, maintenant faut assumer. Grimpe…

			Trois matelots montèrent en premier le long du cordage, suivi de Paul et de Longent. Les deux autres restèrent dans le canoë.

			Paul ne se sentait pas très bien, il tituba et Longent le rattrapa : 

			— Bon sang tu dois t’amariner mon gars. Suis les mouvements du navire, te retiens pas où tu vas cracher tes tripes. Respire à fond.

			Paul respira et essaya de suivre les conseils de Longent. Mais il ne réussit pas. Il courut vers le bord et rejeta toute la bile que la vésicule pouvait produire. Il avait la tête en feu, sentant que sa dernière heure était arrivée.

			— Bon, laissons-le se vider la panse. On va vérifier l’état de la marchandise. Il viendra se rendre compte quand il aura plus rien dans le bide.

			Paul essaya de se redresser mais à chaque mouvement du navire, c’était un véritable supplice.

			— Je dois y arriver, se disait-il, en replongeant de plus belle la tête par-dessus bord.

			Ce fut à l’issue d’un immense effort qu’il réussit à se tenir à peu près droit. Il regarda autour de lui, leva les yeux vers les mats immenses. Jamais il n’avait vu pareil bâtiment.

			Il sentait le regard des marins posé sur lui, un sourire aux lèvres, ils jugeaient leur nouveau patron avec sévérité.

			Paul se dirigea vers la cabine. Une odeur épouvantable lui monta aux narines. Une odeur de mort. Même si on ne l’a jamais sentie, on reconnaît tout de suite l’odeur de la mort. Paul avait envie de fuir cet enfer sur mer. C’était terrible ! Où diable était-il tombé ? Que faisait-il là, seul, au milieu de l’océan, sur un bateau qui ne représentait rien pour lui ? Et pourtant ce n’était que le début d’un long cauchemar.

		


		
			


Saumur, de nos jours.



			— Voilà notre héros qui revient enfin, s’écria Annie lorsqu’Arthur pénétra dans le commissariat le lundi matin.

			— Comment vas-tu ? Ouah ! Tu as un sacré pansement ! 

			— Ce n’est rien, juste quelques points de sutures et une chemise foutue.

			— Ouais et ta voiture aussi. dit Lagardel, qui était arrivé en douce.

			— Tiens, André, peux-tu demander à Robert et à Lionel de me rejoindre dans mon bureau. Qu’ils amènent des chaises, je n’en n’ai que deux.

			— Ok, chef. On arrive.

			— Un café ? lui proposa Annie en lui tendant une tasse de breuvage fumant.

			— Oh ! Merci Annie. C’est très sympa.

			Toute la petite équipe s’installa tant bien que mal dans le bureau d’Arthur. Ce dernier prit la parole et leur expliqua le coup de téléphone d’Alexia de Saint Armand et la découverte du manuscrit.

			— Malheureusement tout a brûlé. Je n’ai donc que mes souvenirs, mais hélas je ne suis pas hypermnésique.

			— Hyper quoi ? demanda Lionel, un inspecteur d’une cinquantaine d’années.

			— Hypermnésique. Qui se souvient de tout, le contraire d’amnésique.

			Arthur remarqua les échanges de regard que se lançaient ses collaborateurs mais les ignora.

			— Avant de monter voir le patron, j’aimerais que l’on prépare notre argumentaire car il ne semble pas très chaud pour ouvrir une enquête.

			— Il va pas apprécier, fit remarquer Lagardel

			— Peu importe, j’en prends le risque. répondit Arthur avec autorité.

			— A-t-on les résultats de l’analyse de sang ? demanda Robert Durant l’alter ego de Lionel Bergeole. L’un était petit et mince, l’autre était grand et fort mais lorsque l’un était absent, on pouvait sans nul doute compter sur l’autre. Ils faisaient équipe depuis plus de vingt ans et leur binôme était très bien huilé. Ils savaient ce qu’ils avaient à faire et avaient la confiance de tous. On ne pouvait en dire autant d’Arthur qui avait du mal à trouver ses marques.

			— En partie, répondit Arthur, il avait un taux d’alcoolémie de 0.80 g ce qui, d’après mes recherches, correspond à deux verres tout au plus. Il est mort noyé mais il a eu le temps d’avaler un peu de vin de la cuve. Sa femme prétend qu’il ne buvait pas ou très peu, que le vin était destiné à la coopérative pour en faire du vinaigre. Et il y a aussi cet écrit et l’entrée par effraction.

			Arthur prit une feuille et retraça de mémoire les mots inscrits sur le papier. Il tendit la feuille à ses collègues pour qu’ils y jettent un œil.

			— Ben franchement, soit c’est un jeune : écriture texto, soit c’est un illettré. dit Lagardel en souriant. Et la femme, que sait-on sur elle ?

			— Rien, dit Arthur. Robert, tu te mets sur la femme : Alexia de Saint Armand, elle a fait son droit à Angers et a épousé Pierre de Saint Armand. Je veux tout savoir sur elle.

			— Bien chef.

			— Toi, Lionel, tu te mets sur Sébastien, le petit copain de la fille. Il est assez particulier.

			— C’est quoi son nom ?

			— Aucune idée. Il travaille chez Renault. Tu ne devrais pas avoir de mal à le trouver. Tu recherches tous ces antécédents…

			— La routine, quoi. Répondit Robert.

			Oui, pour vous, pensa Arthur, mais pour moi, tout est nouveau. Bon sang, on est loin des cours de l’école de Police.

			Il garda pour lui ses réflexions et s’adressa à Lagardel.

			— André, tu viens avec moi, on va rendre une petite visite au notaire, puis au banquier.

			— Les banques sont fermées le lundi.

			— Zut, c’est vrai. Alors on ira demain. À la place, on va au garage. J’aimerais savoir comment ma voiture a pu exploser comme ça. dit-il, appuyant ses propos en claquant des doigts. C’est louche tout ça ! 

			— Courage les gars, dit Lagardel à ses deux collègues. Et avec un clin d’œil il ajouta : 

			— Moi, j’ai droit à une petite sortie.

			Lionel et Robert se levèrent comme un seul homme et ils se dirigèrent vers la machine à café.

			— Ils vont où ? demanda Arthur, surpris.

			— T’inquiète pas, ce sont de bons flics, ils prennent des vitamines. Jeudi, au plus tard, tu auras un rapport complet sur ce que tu as demandé.

			— Quelle heure est-il ? demanda Arthur

			— 10 h 30. Pourquoi ?

			— J’appelle le notaire et ensuite on passe chez le garagiste. C’est pas logique que ma voiture ait explosé comme ça.

			— Ok, alors, on se retrouve dans vingt minutes en bas. Je vais voir s’il y a une voiture de service dispo, la mienne aussi est au garage.

			Arthur consulta Internet pour chercher le nom du notaire. Sans son carnet, il était perdu et il souffrait de maux de tête de plus en plus pressants. Il lut les noms des différentes études quand il trouva enfin ce qu’il cherchait.

			— Maître Deslandes, oui c’est ça.

			Il composa le numéro et tomba sur une assistante à la voix charmante : 

			— Lieutenant Loyen police criminelle. Pourrais-je m’entretenir avec Maître Deslandes ?

			— Maître Deslandes est actuellement en rendez-vous et ne souhaite pas être dérangé. C’est à quel sujet ?

			— Monsieur de Saint Armand.

			— Oh ! Oui. Je vois. Il s’attendait à votre appel. Pourriez-vous venir le rencontrer vers 15 heures, cet après-midi ?

			— 15 heures, c’est parfait.

			Arthur descendit les marches et se rendit sur le parking où l’attendait fièrement André.

			— On a eu droit à la toute nouvelle voiture de fonction, mais interdiction pour toi de la conduire, ordre du chef. Lui dit Lagardel.

			— Ah, bon ! Et pourquoi ? s’insurgea Arthur.

			— Eh ! Cool, mon gars. Je blague. Et ben dis donc, ils ne devaient pas rire tous les jours tes élèves ! Je rigolais, c’était une galéjade. Bon, tu veux le volant ?

			— Non, je pourrais rencontrer un tracteur, dit Arthur en riant, et puis, j’aime bien me faire conduire. Ça me donne l’impression d’être un homme important.

			— Ou un handicapé.

			— Là, t’y vas un peu fort, tout de même. Suis juste un peu blessé. Puisqu’on en parle, direction le garage.

			— Tu sais où ils ont emmené ta voiture ?

			— À Saumur. Garage Peugeot.

			— Ok, c’est parti.

			Ils arrivèrent sans encombre au garage. Après s’être présenté et avoir présenté son collègue, Arthur posa la question qui lui taraudait l’esprit depuis deux jours.

			— Comment est-ce que ma voiture a pu s’enflammer ainsi ?

			Le chef d’atelier, un homme d’une soixantaine d’année se gratta la tête. Il hésitait.

			— Et bien, avec le bidon d’essence qui était sur le siège arrière, ça pas été difficile.

			— Quel bidon d’essence ? De quoi parlez-vous ?

			— Si vous n’étiez pas flic, je dirais que c’est une escroquerie à l’assurance.

			— Mais de quoi parlez-vous, bon sang ?

			— Il y avait un bidon d’essence à l’arrière, venez voir, il y a encore des traces… Pour sûr.

			Arthur et André échangeaient des regards où se mêlaient l’incrédulité et la surprise.

			— T’avais un bidon d’essence ? finit par demander Lagardel.

			— Mais absolument pas.

			Ils s’approchèrent de la voiture, ou du moins ce qu’il en restait. L’explosion avait endommagé tout l’habitacle et le bleu initial n’était plus qu’une masse sombre. Arthur était dépité, une 308 toute neuve qu’il n’avait pas encore fini de payer. Il jeta un coup d’œil à l’intérieur mais il n’y avait ni trace de son portable, ni de son cartable ni bien évidemment du manuscrit donné par Alexia de Saint Armand.

			— Où sont les objets qui se trouvaient à l’intérieur ? demanda-t-il, bien qu’il connût la réponse avant même que le chef d’atelier ne la formule.

			— On n’a rien trouvé. Que des morceaux éparpillés et les restes d’un bidon en polyéthylène haute densité. C’était du solide.

			— Mais comment l’explosion a-t-elle été déclenchée ? demanda Lagardel, qui reprenait son rôle d’enquêteur.

			— J’en sais rien, moi mon gars. À la télé, ça explose dès qu’ils se retournent mais moi, j’en ai jamais vu exploser sans explosif.

			Les trois hommes se penchèrent sur le véhicule.

			— Moi, à mon avis, dit le garagiste, votre véhicule a été saboté. On vous en voulait.

			— Ne touchez à rien, dit Lagardel, voyant qu’Arthur ne réagissait pas. On envoie la scientifique.

			Il avait toujours rêvé de dire cette phrase.

			— Comme vous voulez. De toute façon, elle n’ira pas bien loin, dans l’état où elle est.

			


			Arthur et André sortirent du garage. Arthur était abasourdi. Il monta, tel un robot, dans le véhicule de l’administration et s’assit côté passager.

			Lagardel prit le micro accroché à l’auto radio et contacta le central.

			— Central, j’écoute, dit la voix enjouée d’Annie.

			— Annie, c’est André. Peux-tu demander au gars du labo d’Angers de passer au garage Peugeot à Saumur pour examiner la voiture du lieutenant. On pense que c’est une tentative d’assassinat, dit-il en jetant un coup d’œil à Arthur qui venait de sursauter en entendant le mot assassinat.

			— Pardon ?

			— Eh oui, le petit nouveau a mis son nez là où il y avait marqué : danger.

			— T’es sûr ? Parce que s’ils viennent pour rien, on va se faire appeler Jules.

			— C’est sûr. Le garagiste est formel. On a placé un bidon d’essence dans la voiture.

			— Ok, dans ce cas-là, je m’en occupe tout de suite. Vous rentrez au poste ?

			— On arrive.

			Il coupa la communication et se tourna vers Arthur.

			— À mon avis, lui dit Lagardel, t’as été voir là où t’aurais pas dû. Bon, on va voir le patron. C’est une tentative de meurtre.

			— Merci, finit par articuler difficilement le lieutenant Loyen, merci André, merci d’avoir pris les choses en mains. Je n’avais jamais imaginé, même dans mes pires cauchemars, qu’une chose pareille puisse m’arriver.

			— Faut avouer que c’est plutôt rare. Dis-moi, t’es là depuis 10 jours et bien ça promet pour le reste de ta carrière.

			— Si je survis. Se lamenta Arthur.

			— On va te surveiller, te bichonner.

			— On va surtout trouver le salaud qui voulait ma peau.

			— Oh ! Là, t’es vachement en colère pour parler comme ça. Je préfère le vocabulaire plus châtié que tu emploies quand tu vas bien.

			Arthur sourit. Il reprenait peu à peu ses esprits.

			— Ainsi, on a tenté de me faire disparaître. Mais qui avait intérêt à ce que je lâche l’affaire ? Alexia ? Mais alors pourquoi m’avoir supplié de venir au plus vite ?

			— Peut-être parce que le samedi il n’y a personne sur la route. En semaine, les agriculteurs et les viticulteurs sillonnent leur domaine. Et puis, après tout, elle n’a peut-être rien à voir dans cette histoire. Elle a été touchée, elle aussi. Et puis, elle a appelé les pompiers. Non, je ne crois pas que ce soit elle, reprit Lagardel. Tu es resté avec elle, tout le temps de ta visite.

			— Non, je suis allé faire un tour, derrière la dépendance, voir l’état de la clôture. Pour vérifier si on pouvait ou non passer par là.

			— Et ?

			— On peut sans problème. Je l’ai fait et je suis ensuite allé devant une ferme, qui se trouve au plein milieu des champs.

			— Admettons. Tu sors, elle te voit partir. Elle prépare une bombe et met un bidon rempli de carburant sur le siège. On parle bien de la même bourgeoise ?

			— Oui, ça paraît abracadabresque.

			— Et bien, voilà, je le retrouve mon petit Arthur avec ses mots tout droit sortis du petit Larousse.

			— Du Littré, plutôt.

			— Moi, j’connais que le p’tit Robert et à son propos, on va gentiment le prier de s’activer sur le cas de la belle de la maison des quatre vents. Il est midi et demi et j’ai un petit creux, on va se manger une petite graine ? Je connais un resto sympa.

			— J’ai pas très faim, pour être franc. Je voudrais aller acheter un nouveau portable. Le mien a mystérieusement disparu.

			— Ok, mais après un bon repas. C’est moi qui régale, dit Lagardel en souriant.

			— Dans ce cas, ok.

			Après s’être arrêté chez le plus proche opérateur téléphonique et laisser à Loyen le temps de choisir un nouveau portable, Lagardel, s’engouffra dans une petite rue et s’arrêta devant un magnifique restaurant.

			— Et bien, tu gagnes bien ta vie pour fréquenter ce genre d’établissement. S’étonna Arthur

			— Tu vas voir.

			Le lieutenant Loyen, intrigué, suivit son collègue.

			Y aurait-il des malversations, des pots-de-vin ? Non, je ne vois pas Lagardel traficotait dans son coin, pensait Arthur dubitatif.

			Ils avaient à peine franchi la porte d’entrée qu’un homme affable les accueillit, tout sourire. Il était très efféminé et ses gestes étaient lents et maniérés.

			— André, quelle bonne surprise ! Il y a des décennies que je ne t’ai pas vu, dit-il en embrassant André.

			Arthur était ébahi. André, homosexuel, non, ce, n’était pas envisageable.

			— André, je te présente mon cousin : Fredy. Fredy, je te présente mon nouveau collègue, le lieutenant Loyen, mais tu peux l’appeler Arthur.

			Le dit Fredy jeta à Arthur un regard admiratif : 

			— Belle recrue ! dit-il en déshabillant le lieutenant du regard.

			— Pas touche, il n’est pas pour toi.

			— Comme c’est dommage. répondit Fredy en serrant mollement la main tendue par Arthur. Elle est toute mignonne. Quel gâchis. Enfin… ajouta-t-il dans un profond soupir de désespoir. Je vous donne ta table habituelle, mon chou ?

			— Oui et arrête de jouer les folles. Tu sais que ça m’exaspère.

			— Oh, la pauvre chérie, elle est toute retournée, s’esclaffa le patron du restaurant en poussant la porte de la cuisine.

			Les deux lieutenants s’installèrent à une table un peu à l’écart.

			— T’inquiète pas, tu lui plais, c’est tout.

			Si je reviens un jour dans ce resto, je me mettrai en jogging, pensa Arthur

			— Le coq au vin est remarquable, dit André. Laisse-moi te conseiller, toi tu te remets de tes émotions.

			Ils commandèrent deux parts de coq au vin et une bonne bouteille de Champigny.

			Arthur se régalait.

			— Tu avais raison, quel délice et le vin… Hum… Je me sens déjà mieux. dit-il en savourant son déjeuner. Une bonne sieste s’imposerait presque, ajouta-t-il avec un sourire.

			— Non, mais je rêve. On tente de t’assassiner et toi tu ne penses qu’à te reposer.

			— J’avoue que je suis un peu perdu, soupira Loyen.

			— On a besoin du Commissaire, tu ne crois pas qu’on devrait aller directement le voir et attendre ses instructions ?

			— Oui, là, on a la matière.

		


		
			


Nantes le 2 avril 1828



			Paul s’avança vers l’entrée de la cale. Sans trop savoir pourquoi, il avait une peur irrationnelle de ce qu’il allait découvrir, et il avait raison. Ce qu’il vit ce jour-là, transforma sa vie à tout jamais.

			Dans la calle, tassés les uns contre les autres, des centaines de noirs agonisaient. Des enfants hurlaient. Une jeune femme se leva et osa s’avancer. Elle portait dans ses mains un nouveau-né. Elle supplia dans une langue totalement étrangère à Paul, il ne retint que quelques mots : 

			— Soussoup… moumélam…titi… baran1

			— Mais que dit-elle ? C’est ça un nègre ? Mais ils sont sales, ça pue. cria Paul, malgré lui, sentant la nausée le reprendre. Mais il n’avait plus rien à régurgiter.

			— J’en sais fichtre rien et je m’en moque. Voilà, le travail de ton père. La traite des nègres. Décide-toi, c’est oui ou c’est non ?

			Paul hésitait. Choqué, il n’arrivait même plus à penser.

			— Bon, tu le veux son môme ? j’crois qu’elle veut que tu t’en occupes. L’autre jour il y a une pauvre femme qui a recueilli un père et son fils de 10 ans environ. On a réussi à tuer le père mais l’enfant s’est échappé. Il doit être en train de crever dans un coin, comme une bête. C’est tout ce qu’il mérite.

			Paul horrifié recula : 

			— Non, j’en veux pas. hurla-t-il

			— Alors à la baille. On n’a rien à faire d’un michton qui ne vaut pas un centime Céres.

			Et sans plus de façon, il arracha le bébé à sa mère en larmes. Il siffla et un des marins passa sa tête dans l’embrasure de l’entrée de la cale. Longent lui jeta l’enfant.

			— Allez un bon bain et il sera comme neuf.

			Le marin éclata d’un rire obscène et toujours en riant, attrapa l’enfant et le jeta par-dessus bord.

			Paul vacillait, il éprouvait du dégoût et de la haine mais pas envers les personnes que « son » bateau transportait. Il en voulait à son père.

			Comment a-t-il pu faire ça ? Pourquoi traiter ainsi des êtres humains. Jamais, je n’aurais dû venir ici, j’aurais préféré ne rien savoir. Mais si je ne fais rien, alors ça continuera. Si j’accepte, je pourrais peut-être agir ? Faire en sorte que ça cesse. Vite, pensait-il, prends une décision, celle que te dicte ton cœur ou ta raison.

			— Non, je refuse, finit-il par articuler. Incapable d’avoir une pensée rationnelle.

			— Voilà, qui est sage. Signe là.

			Paul regarda le document que son « associé » lui tendait. Il le lut difficilement à cause des larmes qui embuaient ses yeux. Il signa.

			— Bon, maintenant, mes conditions. dit Longent. Tu n’as rien à faire sur ce rafiot. Tu retournes à terre et je me charge du reste. Tu recevras ta part ce soir, attends-moi à l’auberge.

			Paul ravagé par la honte, par sa propre faiblesse, sa couardise, retourna à terre. Bien décidé à oublier ce qu’il avait vu.

			

			
				
					1. « Il fait chaud, de l’eau, le petit… à boire »

				

			

		


		
			


Saumur, de nos jours.



			Après leur copieux déjeuner, terminé par une crème brûlée et la tournée du patron, ils reprirent le chemin du commissariat.

			Ils ouvraient la porte lorsque la voix tonitruante du commissaire Diamacoune retentit.

			— Vous étiez où, bon Dieu ? Ça fait une heure que je vous attends. Méfiant, il regarda André.

			— Lagardel, ne me dites pas que vous avez fait une halte chez votre cousin ? En plein drame, un de mes inspecteurs se fait presque trucider et vous ne pensez qu’à la gaudriole. Vous me décevez Lagardel, vraiment. Dans mon bureau, Durant et Bergeole vous y attendent depuis un bon bout de temps et eux, ils n’ont pas pris le temps de déjeuner, et encore moins de picoler. Vous sentez l’alcool à plein nez, hurla-t-il.

			Lagardel baissa la tête, penaud et préféra s’abstenir de tout commentaire superflu. Les colères du commissaire étaient rares mais légendaires.

			Annie n’avait pas tenu sa langue et tous les regards convergeaient vers le lieutenant Loyen.

			— Un bleu, en plus, dit Diamacoune, en entrant dans son bureau.

			Effectivement, Bergeole et Durant étaient déjà installés confortablement autour de la grande table de réunion dans l’immense bureau qu’occupait le commissaire.

			— Asseyez-vous ! Arthur et André s’exécutèrent en silence.

			Diamacoune s’assit à son tour.

			— Lagardel, c’est quoi ce bordel. Vous laissez un bleu mener des enquêtes en parallèle sans me prévenir ?

			Arthur intervint aussitôt sans laisser à André l’occasion de le disculper.

			— Tout est de ma faute. Samedi matin, Madame de Saint Armand m’a demandé de passer chez elle en toute urgence car elle avait trouvé un manuscrit que vous avez d’ailleurs vu et que vous avez jugé ridicule. Elle souhaitait que j’enquête sur la mort de son mari.

			— Et tout seul comme un grand, vous pensiez que vous alliez tout résoudre ? Vous me décevez, Loyen. Je n’avais déjà aucune envie de recevoir un instit dans mon équipe.

			— Mais…

			— Stop, je sais, vous avez fait l’école de police… Monsieur est sorti premier de sa promo mais pour les conneries, Monsieur est aussi premier de sa catégorie, dit-il à la cantonade.

			Silence.

			— Avec ces imbécillités, on va voir débarquer les collègues de Paris… Mais, Bon Dieu, vous attendez quoi pour me faire un compte rendu ? Lagardel ?

			— Pierre de Saint Armand est mort entre 2 heures et 3 heures du matin dans la nuit de jeudi à vendredi. Le docteur Ravel pense qu’il est tombé en voulant goûter le vin de la cuve.

			— Oui, j’ai lu son rapport. Idiote, elle aussi. Pierre ne buvait jamais plus de deux verres de vin et un cognac. Et il ne serait certainement pas monté dans une échelle à 2 heures du matin. On l’a attiré là-bas… Loyen, vous avez le manuscrit ?

			— Non, Monsieur le Commissaire, il a brûlé dans la voiture.

			— Une photo ? Vous savez que ça se fait de photographier des pièces à conviction ?

			— Oui, j’ai pris une photo mais mon portable était dans la voiture. On ne l’a d’ailleurs pas retrouvé.

			— Bon sang. Annie, hurla-t-il assez fort pour être entendu la porte fermée.

			— Oui, patron ? dit cette dernière en entrebâillant la porte.

			— Apportez-moi le document.

			— Oui patron.

			Elle revint deux minutes plus tard avec des copies qu’elle distribua aux trois inspecteurs.

			— Vous avez pris le manuscrit en photo ? s’étonna Arthur.

			— Je connais mon boulot.

			Ne se laissant pas démonté, il avait dû souvent lutter avec des parents d’élèves tout aussi hargneux que son chef, Arthur remarqua : 

			— Mais Madame de Saint Armand m’a dit que vous lui aviez ri au nez.

			— Et alors ? Je n’allais pas lui dire que ça me tracassait. Je la connais bien et elle est très fantasque et fragile. Je ne me doutais pas qu’elle allait vous appeler… Comment a-t-elle eu votre numéro ?

			— J’y suis repassé vendredi soir pour la rencontrer. Elle n’était pas visible le matin même, n’est-ce pas André ? demanda-t-il, cherchant l’appui de Lagardel. Mais ce dernier n’eut pas le temps de réagir.

			— Vous auriez dû avertir Annie. Tous vos faits et gestes doivent être mentionnés dans un registre.

			— Désolé, je l’ignorais.

			— Il y a beaucoup de choses que vous ignorez, apparemment. Bon, je prends les choses en mains. Bergeole, convoquez-moi l’agriculteur, aujourd’hui. Allez me le chercher par la peau des fesses, s’il le faut. Durant, je veux tout savoir sur les antécédents d’Alexia. Même si je la connais personnellement, aucune piste n’est à négliger. On s’oriente désormais sur une mort suspecte et une tentative de meurtre. Lagardel, vous assisterez l’équipe technique qui va travailler sur la voiture de Loyen. Pas la peine de faire des recherches sur le futur gendre. Il se leva et sortit un dossier d’un de ses tiroirs. Pierre m’avait demandé quelques renseignements sur le jeune homme, vous trouverez tout là-dedans, dit-il en tapant sur le dossier.

			— Bon, Loyen, votre version des faits concernant l’accident.

			Arthur prit une grande respiration.

			— Je suis allée à la maison des quatre vents à 10 h 30 environ. J’ai dû y rester une heure. En sortant, je suis allé faire un tour pour vérifier la clôture.

			— La clôture ?

			— Oui, Sébastien m’avait dit la veille que l’on pouvait sans difficulté, à un endroit précis, l’enjamber et entrer sur le domaine. Je voulais m’en rendre compte par moi-même et effectivement, on entre très facilement. Puis j’ai fait le tour d’un champ de blé et j’ai vu une ferme. Voilà, je suis retourné à ma voiture et j’ai repris l’allée, celle qui est bordée de hêtres. Au bout, juste avant de rejoindre la départementale, un tracteur a surgi sur la droite et je ne l’ai pas vu. Il n’y a pas de chemin, rien. Bref, je suis sorti de la voiture et le conducteur du tracteur a hurlé : ça va exploser. Ou quelque chose comme ça. Il m’a tiré, autrement j’explosais avec la voiture.

			— Comment savait-il que la voiture allait exploser ? demanda Lagardel.

			— Aucune idée, c’est à lui qu’il faut le demander.

			— Très bien, messieurs, c’est tout. On en saura plus dans l’après-midi.

			Tous se levèrent sauf Arthur.

			— Et moi, monsieur le Commissaire ?

			— Vous aviez prévu quoi ?

			— Voir le notaire.

			— Et bien, qu’est-ce que vous attendez ? Allez-y !

			— Oui, Monsieur le Commissaire.

			Les quatre hommes se retrouvèrent devant la machine à café.

			— Une belle engueulade, hein ? dit Bergeole.

			— Je suis sincèrement navré, chers collègues… Commença Arthur.

			— Te bile pas, on est habitués et là, on lui donne pas tort. Tu peux pas travailler en solo, c’est pas pro. Allez au boulot, on a du pain sur la planche, ajouta Durant.

			Arthur but son café et alla voir Annie.

			— Je peux prendre la voiture de service ? Je dois aller chez le notaire, rue Dacier.

			— Désolée, elle n’est plus dispo. Bergeole vient de la prendre pour aller chercher celui qu’a voulu t’occire, dit-elle en souriant. C’est tout près, regarde, continua-t-elle, en sortant un plan de la ville.

			— C’est bon, je connais Saumur, répondit Arthur rouge de rage.

			Il sortit du commissariat et descendit la rue. L’air frais lui fit du bien. Après ce repas et surtout l’alcool ingurgité, il avait besoin de marcher.

			— Bonjour Lieutenant. Vous êtes en retard. Nous avions dit 15 heures. Maître Deslandes vous attend.

			Par réflexe Arthur regarda sa montre, mais elle n’était pas à son poignet. Il l’avait laissée dans sa voiture. Disparue, elle aussi.

			— Nous avons eu une matinée chargée, dit-il pour s’excuser.

			— Maître, le lieutenant Loyen est ici, dit-elle dans l’interphone. Oui, Maître. Puis à l’attention d’Arthur, elle ajouta : 

			— Première porte à gauche.

			


			— Bonjour Maître. Lieutenant Arthur Loyen.

			— Enchanté lieutenant.

			Le notaire avait tout de la bonhommie d’un homme qui aimait la vie. Bel homme encore, il devait approcher la soixantaine, une belle panse de sénateur et un complet sur mesure.

			— J’ai appris la terrible nouvelle. Quelle tragédie. En quoi puis-je vous être utile ?

			— Est-ce que Monsieur de Saint Armand avait fait un testament ?

			— Oui, bien sûr. Et sans surprise, il lègue tous ses biens à sa femme et sa fille. Plus quelques legs à leur jardinier et à leur bonne à tout faire.

			— Et la fortune est conséquente ?

			— Trois millions d’euros, sans compter les comptes épargne, bien évidemment.

			— Bien évidemment, reprit Arthur, pour cacher sa surprise. Et ces biens consistent en quoi au juste ?

			— La maison des quatre vents, les bois, les terrains, ses parts dans son agence. Je sais qu’il avait quelques liquidités mais je ne peux pas vous en dire plus pour l’instant. Je dois attendre que les banques ouvrent pour me mettre en rapport avec les directeurs.

			— LES banques ?

			— Oui, il avait un compte à la BNP, un autre à la Société Générale et je crois aussi au Crédit Agricole.

			— Bigre. J’ignorais qu’un géomètre pouvait économiser autant ! 

			— Non, tous ses revenus viennent d’un héritage. Un de ses ancêtres, Michel de Saint Armand avait fait fortune en tant que saunier. Cette fortune, a été préservée et a fructifié au fils des années.

			— Cette fortune date de quand exactement ?

			— Attendez un instant, jeune homme.

			Le notaire fouilla dans ses papiers.

			— Notre étude suit la famille depuis 1802. C’est à cette date que le premier Comte de Saint Armand apparaît dans nos dossiers avec une fortune colossale.

			— En tant que saunier ? demanda Loyen dont l’incrédulité n’échappa pas au notaire.

			— J’ai lu beaucoup sur cette famille, quand j’ai repris l’étude de mon père. J’ai trouvé de drôles de choses à son sujet, dans les archives. On a même parlé de traite négrière et de malédiction. Mais bien sûr, rien n’est prouvé.

			— Où peut-on consulter ces archives ?

			— À Nantes, à la bibliothèque Nationale. Mais il vous faudra prendre rendez-vous et je doute fort que vous trouviez la raison de la mort de ce pauvre Pierre dans des documents vieux de deux siècles. Mais si vous avez du temps à perdre. Ajouta-t-il en laissant la phrase en suspent.

			— Simple curiosité intellectuelle. Monsieur de Saint Armand avait noté votre nom sur son agenda. Savez-vous ce qu’il désirait ?

			— Absolument pas. Il n’avait même pas pris rendez-vous. Qu’y avait-il exactement d’inscrit sur son agenda ?

			— Maître Deslandes.

			— Alors c’est qu’il avait l’intention de m’appeler mais je n’en connais pas la raison. Cela m’intrigue tout de même, ajouta-t-il en penchant la tête d’un air songeur.

			— Merci de tous ces précieux renseignements, Maître, dit Arthur. Il se leva, serra la main du notaire et sortit.

			


			Il arriva au commissariat en même temps que le conducteur du tracteur. Ce dernier, à l’air revêche, jeta un regard glacial à Arthur.

			— C’est de sa faute à lui. C’est lui qu’il faut interroger.

			— Allons avancez ! lui intima Lagardel. Annie tu préviens le patron ?

			Ils emmenèrent le prévenu dans la salle d’interrogatoire. Enfin, dans la seule pièce où il n’y avait pas de fenêtre.

			— Asseyez-vous, lui dit Lagardel. Il s’installa en face d’un homme apeuré et qui semblait totalement perdu.

			Lorsque le commissaire Diamacoune entra, Lagardel alluma l’enregistreur.

			— Nom ? Demanda-t-il

			— Vaslin. Alain Vaslin.

			— Né ?

			— Pardon ?

			— Date de naissance ?

			— 15 août 1960.

			— Profession ?

			— Ouvrier agricole. Mais tout ça vous le savez déjà.

			— Pouvez-vous nous relater les circonstances de l’accident.

			— C’est pas ben difficile. J’sortais d’mon champ quand un énergumène m’a foncé d’sus.

			— Vous voulez dire qu’il l’a fait intentionnellement ?

			— J’en ai ben l’impression.

			— Admettons, ensuite que s’est-il passé ?

			— Ben, j’suis descendu d’mon tracteur et j’suis allé voir le pôve gars. Puis la voiture, et ben, elle a explosé. Sacré feu d’artifice.

			— Vous avez prévenu notre collègue mais comment avez-vous su que la voiture aller exploser ?

			Alain Vaslin, jusque-là sûr de lui, gigota sur son siège ; apparemment très mal à l’aise. Il prit le temps de la réflexion. Il releva son béret.

			— Ben, j’sais t’y moi, une intuition. L’odeur d’essence. C’est ça. Ça puait l’essence de partout, on s’rait cru à la pompe. En tout cas, la p’tite dame, elle a eu de la chance, pour sûr les gars.

			


			Le commissaire qui était resté en retrait, s’approcha. Il plia la large stature et posa les mains à plat sur la table.

			— Vous me reconnaissez, Alain ?

			— Évidemment, M’sieur l’commissaire. Suis pas miro. J’vous assure que j’voulais pas le tuer. Vous m’connaissez, vous savez j’suis un bon gars.

			— Oui, Alain, ne vous tracassez pas. Vous allez rentrer chez vous. Nous passerons demain pour voir comment tout ça s’est passé.

			Vaslin ne se le fit pas dire deux fois, en un bond il se leva et quitta les lieux.

			Restés seuls, Diamacoune regarda Lagardel.

			— Alors votre avis ?

			— C’est un pauvre malheureux. Il a pas deux sous de jugeote.

			— Hum… Oui mais ce qui me surprend, c’est que Loyen aurait dû le voir arriver. À cet endroit, on ne peut pas faire autrement que de s’arrêter. Demain, nous serons fixés. Il est tard, je rentre. Dites à l’instit de rentrer se reposer aussi. Il doit être épuisé.

			— Bien patron, mais je vous trouve bien dur avec lui.

			— C’est pour lui montrer qui est le chef mais il va s’y faire.

			— Et vous aussi.

			— Souhaitons-le, dit Diamacoune en soupirant.

		


		
			


Montreuil Bellay : avril 1828



			Paul ne parlera à personne de cette aventure, juste quelques mots touchés à sa mère. Il lui donna l’argent reçu de Longent, revendit les gabarres, ferma la société de son père. Finies ses envies de voyages et de découvertes.

			Il savait pourquoi et comment son père était mort, assassiné. Il avait deviné qui était entré dans l’atelier ce jour-là et qui avait emporté toutes les toiles. Il savait même comment.

			Il méritait le même sort. Il souffrait de sa lâcheté. Il avait honte d’être ce qu’il était. Mais il était trop tard. Le mal était fait et le malheur qui avait frappé sa famille était justifié.

			Même si Paul avait été très discret sur les révélations faites à sa mère, sur le document trouvé et le vrai métier de son père, les murs ont des oreilles et très vite, le bruit courut dans toute la contrée que la famille était maudite. Les domestiques quittèrent la propriété.

			Lorsque sa mère quitta ce monde quelques mois plus tard, rongée par le chagrin et la honte, Paul refusa l’héritage et désigna son jeune cousin, Hubert de Saint Armand, jeune politicien ambitieux, pour gérer le domaine. Hubert en homme politique averti hésitait, devait-il brûler ces documents ou les enterrer ? Lorsqu’il prit possession de la maison des quatre vents, il décida de faire quelques petits travaux de rénovation et alors que les ouvriers travaillaient dans son bureau, il mura ces documents et les oublia.

			Paul retourna au séminaire, piteux et repentant. Le remords qu’il éprouvait le rongeait doucement. Son âme était aussi noire que l’enfant jeté, par sa couardise, à la mer.

		


		
			


Le Thoureil, de nos jours,



			Arthur se leva de bonne heure. Rien de telle qu’une bonne nuit de sommeil pour dissiper sa fatigue et se remettre du choc. Il avait apprécié le message du commissaire, rapporté par Lagardel, même s’il eut préféré l’entendre de la voix même de son chef.

			Il prit une bonne douche. Nettoya sa plaie au front et avala un solide petit-déjeuner. Quand l’appétit va, tout va, disait-il souvent à ses élèves.

			Faites que je ne sois pas obligé de retourner à mon ancien métier ! pensait-il inquiet. Je n’ai pas été très bon sur ce coup-là. Mais il y a tellement de points administratifs que j’ignore et personne ne me rancarde. Je vais y arriver. Avant tout, reconstitution de l’accident, ce matin.

			La veille Lagardel l’avait déposé et s’était proposé de venir le chercher ce matin.

			Un type bien, ce Lagardel. Toujours prêt à rendre service. Dommage qu’il ne m’ait pas écouté hier, en rentrant. J’aurais bien voulu partager l’info donnée par le notaire. Une maison maudite, c’est possible mais pas pendant deux cents ans. Tiens, je devrais vérifier s’il n’y a pas eu d’autres morts suspectes dans cette famille.

			Lagardel sortit Arthur de ses pensées lorsqu’il frappa à la porte.

			— Un petit café ? Il est tout frais, proposa Loyen

			— Avec plaisir. Avec la nuit que j’ai passée. Ma femme est souffrante et j’ai dû me lever pour le petit.

			— Rien de grave, j’espère ?

			— Non, la grippe. Mais elle est crevée et je préfère la laisser se reposer une bonne fois, comme ça ce week-end, elle sera d’attaque… Il laissa sa phrase en suspens puis reprit compatissant, ma mère nous rend visite.

			— Condoléances, dit Arthur en riant, tout en remplissant les deux tasses qu’il venait de sortir du placard.

			— Et toi ? Pas de femme dans ta vie ? 

			— Non, ni femme, ni enfant. J’ai été marié. Mais ça n’a pas marché. Donc pour l’instant, c’est calme et c’est très bien ainsi.

			Ils prirent la route de Montreuil Bellay et parlèrent pêche. Sujet favori des deux lieutenants.

			Ils atteignirent, les premiers, la propriété où travaillait Vaslin.

			Tout était calme. L’orage menaçait en ce début d’automne. Arthur et André sortirent de voiture puis se dirigèrent vers la ferme.

			Une jeune femme leur ouvrit la porte.

			Elle était grande, vigoureuse et pourtant très féminine. Un beau brin de fille ! pensa André.

			— Bonjour, je suppose que vous venez voir Alain pour la reconstitution.

			— Oui, en effet. Il n’est pas là ?

			— Si, il est sorti de bonne heure, en râlant, mais ça vous vous en doutez, ajouta-t-elle en riant. Plus râleur, tu meurs. Il est dans le hangar avec ses chères machines, derrière la maison. Vous n’êtes que deux ou attendez-vous des collègues ?

			— Nous attendons des collègues, répondit Arthur.

			— Dans ces conditions, accepteriez-vous un café ? J’en ai fait une grande cafetière mais Alain était pressé et de fort méchante humeur. Il a boudé mon café, ce qui est très mauvais signe chez lui. Asseyez-vous, je vous en prie.

			Les deux lieutenants s’exécutèrent. Ils s’installèrent à la grande table en chêne. Belle pièce, pensa Arthur. De l’âtre, montait une odeur de feu de bois froid. Mais loin d’être désagréable, cela rappelait à Arthur son enfance chez ses grands-parents.

			Après leur avoir déposé deux tasses bien chaudes, la jeune femme s’assit en face d’eux.

			— Je ne me suis pas présentée mais je suppose que vous savez déjà tout sur mon mari et moi-même.

			— Pas du tout, mentit effrontément Arthur. Nous nous intéressons à Alain.

			Elle tressauta imperceptiblement mais ce mouvement de panique n’échappa pas à Loyen.

			— Du moins, à l’accident. C’est moi qui conduisais la voiture qui a explosé. Nous aimerions juste comprendre comment cela s’est passé. Simple routine, pour l’assurance, poursuivit Arthur dans l’espoir d’apaiser la jeune femme.

			— Dans ces cas-là, je m’appelle Marie-Laure Couvent, nom de jeune fille Léart. Je ne suis pas de la région. Je viens du midi, de Montpellier exactement.

			— Oui, on reconnaît votre accent.

			Elle sourit.

			— Quand je suis venue faire mes études à l’ENSA d’Angers, j’ai rencontré Alain.

			— Alain ?

			— Oui, ajouta-t-elle, en souriant mais mon Alain à moi. Mon mari. Alain Couvent. Nous avons acheté la ferme il y a 10 ans maintenant.

			C’était pour ça le sursaut à l’instant, pensa Arthur. Elle pensait à son mari. Mais pourquoi ? Il poursuivit : 

			— Que pouvez-vous nous dire sur Alain, le nôtre, celui qui nous intéresse ?

			— Il était là quand on a acheté. On l’a gardé. Il est bougon, mais c’est un sacré travailleur. Complètement autonome, il sait ce qu’il a à faire.

			— Et qu’a-t-il à faire ?

			— L’entretien des tracteurs et des machines agricoles. C’est nous qui possédons le plus grand parc de la région, dit-elle avec fierté, nous les louons, un peu comme une coopérative. Cela allège un peu l’énorme crédit que nous avons dû faire pour nous installer. Bref, ajouta-t-elle en soupirant, c’est notre lot. Alain s’occupe des cultures, avec mon époux.

			— Le champ à gauche en arrivant, il est à vous ?

			— Oui, la propriété s’étend sur 20 hectares.

			— Et vous n’êtes que trois pour gérer tout ça ? s’étonna Lagardel

			— Non, nous travaillons avec des groupements d’employeurs. On prend des saisonniers quand l’heure de la moisson est arrivée. Également pour la plantation. Mais peu, en fait car tout est mécanisé.

			— Et Alain Vaslin connaît bien toutes ces machines ?

			— Oui, par cœur. C’est ce qui nous a surpris, avec Alain, quand il a eu ce stupide accident. Jamais, il n’a eu le moindre accrochage. Il manie ça mieux qu’un stylo, conclut-elle, avec un sourire.

			— Il ne sait pas écrire ?

			— Si, un peu. Disons que son orthographe a dû rendre fous tous les instituteurs qui l’ont suivi. Je crains même qu’il n’ait gardé une certaine rancœur envers le corps enseignant.

			Elle remarqua aussitôt le regard qu’échangèrent les deux lieutenants.

			— Que signifie ce regard ? demanda-t-elle sans vergogne.

			— J’étais instit avant de rentrer dans la police, dit simplement Arthur. Mais, je peux comprendre son ressentiment.

			Le bruit d’une voiture freinant sur le gravier signifia aux inspecteurs que leurs collègues étaient arrivés. Ils prirent congé et sortirent de la ferme.

			Il y avait le commissaire Diamacoune, le lieutenant Bergeole et un juge qu’Arthur avait rencontré lors de son arrivée. Un grand type costaud inconnu se dirigea vers eux.

			— Salut les gars, police scientifique. Malvers, pour vous servir.

			— Enchanté, Lieutenant Loyen et voici mon collègue Lagardel.

			Le commissaire s’approcha. Il avait sa mine des mauvais jours.

			— Bon, où est Vaslin ? Vous ne l’avez pas fait fuir au moins Loyen ?

			— On ne l’a pas vu. Il est sorti de bonne heure ce matin. D’après sa patronne, il est dans le hangar.

			— Alors on y va.

			La petite troupe contourna la ferme et aperçut le hangar. La porte était fermée mais elle n’offrit aucune résistance à l’ouverture.

			Ils pénétrèrent en cœur dans la remise. La lumière était éteinte, mais malgré l’obscurité, ils ne tardèrent pas à apercevoir Vaslin. Mais ils ne s’attendaient pas à le trouver là.

			Il était pendu à une poutre. Une chaise renversée à ses pieds.

			— Merde, cria Diamacoune, c’est quoi ce bordel ?

			Ils se précipitèrent. Décrochèrent Vaslin.

			— Trop tard, patron, il est mort.

			Tout se déroula alors très vite. Diamacoune appela le Docteur Ravel qui constata le décès par pendaison.

			— Vous ne faites pas d’autopsie ? s’étonna Arthur.

			— Je n’en vois pas la nécessité mais si vous jugez que je bâcle mon travail, vous pouvez toujours porter plainte au conseil de l’ordre.

			— Inutile de vous fâcher. C’était une simple question.

			— Hum, dit-elle en tournant les talons.

			— Pas de boléro pour toi, mon pauvre Arthur, lui glissa discrètement Durant à l’oreille.

			— Diable, elle n’est pas facile. On ne devrait pas faire une autopsie ?

			— Nous verrons cela plus tard Loyen, lui assena le commissaire. Puis à la cantonade il demanda : 

			— Pas de trace de lettre expliquant son geste ?

			— On cherche, Patron, on cherche.

			— Très bien, Lagardel, Loyen et moi, nous allons voir sa chambre.

			Les trois hommes entrèrent dans la maison où Marie Laure était affairée aux fourneaux.

			— La porte était ouverte, dit Diamacoune en guise d’excuse.

			— Je vous en prie. Vous avez trouvé Alain ?

			— Oui, mais asseyons-nous.

			— Qu’est ce qui se passe ? s’inquiéta Madame Couvent en s’essuyant les mains sur son tablier. Obéissante, sentant le danger, elle s’assit.

			— Alain Vaslin est mort, Madame. On vient de le retrouver pendu dans la remise. assena brutalement Diamacoune.

			— Vous plaisantez ? demanda-t-elle incrédule.

			— Hélas non, Madame. Comment était-il ce matin lorsque vous l’avez vu ?

			— En colère mais pas suicidaire. Non je n’y crois pas. Elle se leva soudain, je veux le voir ! Ce n’est pas possible et mon mari, où est-il ? demanda-t-elle affolée. Ils sont partis ensemble. Oh ! Mon Dieu ! Cherchez Alain, vite… Elle courut vers la porte si vite que les trois hommes n’eurent pas le temps de l’arrêter. Elle s’approcha du brancard sur lequel gisait la victime. Elle se pencha vers lui et lui dit : 

			— Mais qu’est ce qui t’a pris ? Où est Alain ?

			— Je suis là ma belle. Qu’est ce qui se passe ?

			La jeune femme se précipita dans les bras de son mari et éclata en sanglots. Alain, perplexe regardait le mort.

			— Bonjour Alain. Pouvons-nous discuter un instant ? demanda doucement le Commissaire.

			Alain Couvent entra soudain dans une colère noire : 

			— C’est de votre faute, tout ça, dit-il en menaçant du poing Arthur. C’est vous qui devriez être ici, à sa place, continua-t-il en désignant son ami mort. C’est vous le responsable de l’accident. Vous vous rendez compte, un peu, ce qu’a vécu Alain depuis trois jours ? Convoqué comme un malhonnête chez les flics. Vous êtes un…un… Il ne termina pas sa phrase. Le Commissaire regarda Loyen lui intimant l’ordre de disparaître. Ce dernier ne se fit pas prier et retourna dans le hangar.

		


		
			


Janvier 1857. Entrammes, 
abbaye du Port-Ringeard 



			Paul passa les années qui suivirent ce terrible drame à prier pour son âme et celle de son père. Malgré ses diverses occupations : la charité que prônaient les moines trappistes et la production du fromage, auquel ils avaient donné le nom de leur nouveau couvent, « Maison Dieu de Notre-Dame du Port du Salut », Paul ne trouvait pas le repos. Il vécut ces trente années torturé et se dévoua corps et âme à sa fonction de moine.

			La seule échappatoire qui lui permit de tenir, fut la rédaction de l’histoire de la famille et des atrocités auxquelles il avait assisté et à son corps défendant, participé. Il y ajouta le document écrit avec du sang.

			Jamais, toute sa vie durant, il n’effacera le visage de cette jeune femme qui, pleine d’espoir lui tendait son enfant. Jamais il n’oubliera le bruit que fit le petit corps jeté en pleine mer. Jamais, il ne fera une nuit sans cauchemar.

			Le jour de ses cinquante ans, on remit à Paul, une lettre, lui demandant de se présenter après les vêpres dans la petite chapelle extérieure, dédiée à la Sainte Vierge et à Saint Siméon Stylite. Elle avait été annexée à l’église abbatiale, avec laquelle elle communiquait seulement par une ouverture qui laissait passer l’harmonie grave des chants du chœur. La Vierge de l’ancienne église de Saint-Melaine et le corps de Saint Gratien, martyr, y étaient honorés. Paul aimait s’y rendre pour prier.

			Intrigué il s’y rendit. On le retrouva mort le lendemain matin.

			Il reçut le coup fatal comme un soulagement. Il était déjà mort à vingt ans.

			Son cousin récupéra ses maigres affaires ainsi que son récit. Après l’avoir lu avec attention, il décida de le murer dans la pièce qui lui servait alors de bureau. Trop dangereux pour sa carrière politique.

			Il employait de nouveaux domestiques qu’il avait fait venir de Poitiers. Il y a des histoires qui ne doivent jamais remonter à la surface. Malheur à celui qui le fera.

		


		
			


Montreuil Bellay, de nos jours



			Diamacoune et Lagardel faisaient le tour de la chambre du défunt. C’était une chambre confortable, simplement meublée. Sur le petit bureau, ils trouvèrent un mot, griffonné à la hâte, d’une main maladroite.

			« Pardon, Marie-Laure et Alain mais je ne peu pas continué comme ça. Je suis malade et je ne veut pas être une charge pour vous. Adieu et merci pour tous, mes amis. »

			— Voilà qui est clair. On se retrouve tous dans mon bureau et ne traînez pas en route avec Loyen. Dit Diamacoune à l’attention de Lagradel.

			— Oui, patron.

			Dans la voiture, Lagardel fit un compte rendu à son collègue. Loyen montra un certain scepticisme.

			— Il était malade ? Il avait quoi ?

			— J’en sais rien. On en saura plus chez le grand patron.

			Assis de nouveau autour de la grande table de réunion, en compagnie cette fois-ci du Docteur Ravel, ils écoutaient avec attention Diamacoune lire la lettre laissée par Vaslin.

			— Docteur, je veux une autopsie. Vaslin se disait malade, je veux en avoir le cœur net.

			— Bien Commissaire. Je m’en occupe cet après-midi. Mais ça risque de prendre du temps.

			— Prenez le temps nécessaire. Je vais aller voir son médecin traitant. Quelqu’un connaît son nom ?

			Silence.

			— Évidemment ! Bon, Durant, vous vous mettez dessus. Vous avez dix minutes, pas une de plus. Appelez la ferme, ils doivent avoir la réponse. Loyen, j’ai lu votre rapport sur l’accident, il va falloir le détailler un peu plus, ensuite vous vous mettrez sur le passé de Vaslin. Il a pas l’air net, net. Il avait la trouille, on l’a vu hier mais pas au point de prendre un aller simple pour l’au-delà. Les autres, poursuivez les recherches demandées hier. Ravel à vos scalpels.

			La lettre laissée par Vaslin était posée sur une pile de documents qu’avait emmenés Diamacoune. Arthur, par réflexe y jeta un coup d’œil. Sans même réfléchir à la portée de son geste, il allongea le bras et attrapa la lettre.

			Il la parcourut sous le regard étonné de ses collègues.

			— C’est pas lui qui a écrit cette lettre, affirma-t-il

			— Pardon, Loyen ? Et comment en êtes-vous si sûr ?

			— Sa patronne nous a dit qu’il ne savait pratiquement pas écrire. Il y a des fautes, certes mais jamais Vaslin n’aurait choisi ce vocabulaire… Adieu mes amis… C’est trop mélo pour lui. A-t-on une autre lettre de Vaslin pour que l’on fasse une comparaison graphologique ? L’écriture est appliquée, pas celle d’un homme qui va se trucider.

			— Intéressant, dit Diamacoune. Vous êtes sûr de votre coup Loyen ?

			— Non, on n’est jamais sûr de rien mais on peut toujours vérifier.

			— Lagardel, retournez à la ferme et trouvez-moi un papier avec l’écriture de Vaslin. Si l’instit dit vrai, on a affaire à un meurtre.

			— Un deuxième meurtre, osa s’aventurer Arthur.

			— N’en faites pas trop tout de même, l’instit. Les fautes, c’est votre domaine. Les autopsies, celui de Ravel. Allez tous au boulot, nous devons tirer cette affaire au clair le plus vite possible. Le préfet nous a donné une semaine, pour le cas Saint Armand mais là, tout ça m’a l’air bien lié. On se retrouve ici à 15 heures demain et j’attends des résultats.

			Chacun retourna à ses recherches. Arthur prit son téléphone et appela le notaire.

			Après s’être présenté à sa charmante assistante, il demanda à parler à Maître Deslandes.

			— Bonjour Maître, avez-vous du nouveau concernant les comptes en banque de Monsieur de Saint Armand ? 

			— Oui, inspecteur. Oh ! Pardon, lieutenant. Je ne m’y ferai jamais. Pourquoi avoir changé de titre, inspecteur, ça dit bien ce que ça veut dire alors que Lieutenant… Bref… Alors Pierre, voyons voir… Arthur l’entendit fourrager dans ses dossiers. Voilà, je l’ai. En tout, sans la propriété, cela va sans dire, il y en a pour cinq cent mille euros. Une petite fortune.

			On tuerait pour moins que ça, pensa Arthur.

			— Combien reviennent à la femme de chambre et au jardinier ?

			— Cinquante mille euros chacun. Ils les méritent, ils sont là depuis des années.

			— Je n’en doute pas. Merci, Maître. Pourriez-vous nous fournir une copie du testament ?

			— Mais je croyais que c’était un accident. Serais-je passé à côté d’une information ?

			— Simple routine, répondit Arthur, mais son manque de conviction n’échappa pas au notaire.

			— Dès que nous aurons pu procéder à l’enterrement, je vous ferai parvenir une copie. Mais en attendant, je dois attendre l’ouverture officielle du testament. À moins que vous n’ayez une commission rogatoire.

			— Non, je n’en n’ai pas.

			— Quand le corps sera-t-il rendu à la famille ? Demanda le notaire.

			— Je ne sais pas, demandez au commissaire. Bonne journée et merci, dit-il avant de raccrocher.

			


			Tous les membres du commissariat travaillèrent d’arrache-pied jusqu’à tard ce soir-là.

			Annie était débordée par les plaintes qu’elle devait enregistrer seule. Tous les inspecteurs étaient occupés et pas question de les déranger. Pour une fois, qu’ils avaient une affaire juteuse à se mettre sous la dent.

			Arthur refit son rapport et le déposa dans le casier du Commissaire. En son absence, on ne rentrait pas dans son bureau.

			Il prépara son intervention du lendemain suite à sa conversation avec le notaire.

			Un point le tarabustait, une phrase de Maître Deslandes. L’origine de la fortune soudaine de Saint Armand. Il surfa sur le net mais ne trouva rien de probant. Les familles qui avaient trempé dans la traite des noirs, n’étaient pas mentionnées à part celle de la famille Montaudouin et Guillaume-Grou qui faisaient exception à la règle. Il parcourut différents articles traitant du sujet, sans plus de succès.

			


			— Je vous écoute, dit Diamacoune à ses subordonnés. Qui commence ?

			— Moi, dit le Docteur Ravel en pénétrant en courant dans la pièce, j’ai reçu les résultats de l’analyse. Il était drogué, on a trouvé des traces de chlorhydrate de kétamine, dit-elle essoufflée.

			— Bonjour Docteur, dit le commissaire. Asseyez-vous et respirez. Qui a été drogué ? Vaslin ?

			— Non, Saint Armand. Avec la dose qu’il avait dans le sang il n’a certainement pas pu monter à l’échelle tout seul et encore moins goûter son vin. Il était inconscient.

			André donna un coup de coude discret à Loyen qui sourit intérieurement.

			Je le savais ! Et l’autre non plus ne s’est pas suicidé. Les deux meurtres sont liés, de même que ma tentative d’assassinat.

			— C’est quoi ce chlory… Machin chose ? Demanda le commissaire.

			— Chlorhydrate de kétamine, que l’on utilisait autrefois pour anesthésier. On s’en sert encore pour les chevaux. Elle provoque peu d’effets sur le système cardiovasculaire et permet de maintenir une respiration spontanée relativement efficace ainsi que des réflexes de toux. Aussi, elle est utilisée en anesthésie de guerre et dans les situations où il n’existe pas de matériel de réanimation ou de personnel expérimenté, en particulier dans les pays du Tiers-Monde. Dans ces pays, elle est particulièrement utilisée pour la chirurgie en urgence ou la césarienne. Elle provoque une anesthésie dite « dissociative » c’est-à-dire de dissociation entre le cortex frontal et le reste du cerveau qui est responsable des rêves, et des possibles hallucinations lors de la période de réveil. Ces hallucinations sont atténuées par l’administration concomitante d’autres drogues, en particulier les benzodiazépines

			— En clair, doc ?

			Toute l’équipe était suspendue à ses lèvres.

			— Saint Armand a été drogué. Il a suffi qu’on lui mette dans sa boisson.

			— A-t-il souffert ?

			— Non, je ne le pense pas. Il s’est peut-être débattu quand il a commencé à se noyer mais je n’en suis pas sûre, il devait être complètement inconscient, dit-elle rassurante.

			— Merde, dit le commissaire visiblement affecté par cette nouvelle. Qui a pu faire ça ? Je vais me chercher un café, j’en ai besoin. Pierre était un ami.

			Chacun se tut et respecta le chagrin du patron.

			Quand Diamacoune revint dans son bureau, il semblait abattu.

			— C’est triste. Je veux mener cette affaire, je vous le répète Pierre était un ami et je ne veux pas voir les Parigots débarquer ici. C’est à nous de résoudre son meurtre. Et pour Vaslin ?

			— J’ai lancé les analyses. Ce sera plus rapide.

			— Pour quelles raisons ?

			— On sait ce qu’on cherche. C’est Loyen qui m’a fortement conseillée de chercher un somnifère quand il est venu me voir à la morgue. Il ne croyait pas à une mort naturelle. Pourquoi ? demanda-t-elle en se tournant vers Loyen

			— Je ne sais pas vraiment. Le suicide ne collait pas avec le personnage. Sa famille allait bien, il allait être grand-père, il était fortuné et n’avait pas de souci de couple. Un accident ? Il aurait pu crier, se débattre. À 2 heures du matin, on aurait entendu ses cris. Il n’était pas grand buveur. Et surtout du vin aussi imbuvable. Donc, pour moi, même si je le déplore, tout était louche.

			— Bon, alors avançons. Au suivant, qui a du nouveau ? Lagardel, vous avez trouvé un exemple d’écriture de Vaslin ?

			— Oui, Patron, dit-il en sortant de sa poche un vieux papier tout chiffonné. Je le donne à l’instit ?

			— Oui, répondit Diamacoune, puis il ajouta, tendant, à Arthur, la lettre écrite le matin même et emballée dans une pochette plastique. Ne craignez rien, on a relevé les empreintes. Il n’y avait d’ailleurs que les siennes. Comparez Loyen et dites-nous si c’est la même personne.

			— Je ne suis pas graphologue, mais j’avais pris l’habitude de reconnaître l’écriture de mes élèves, au cas où leur viendrait l’idée de tricher.

			Arthur regarda avec attention les deux documents.

			— Est-ce que Vaslin était gaucher ? demanda-t-il.

			Hélas, personne n’avait la réponse.

			— Attends, dit Lagardel, j’appelle la ferme. J’ai le portable de madame Couvent.

			Deux minutes plus tard, il eut la réponse.

			— Affirmatif.

			— Oui, reprit Arthur, sur la note laissée par Vaslin, l’écriture part à droite. C’est pas une écriture de gaucher, regardez, on voit bien que c’est n’est pas la même écriture.

			Ses collègues semblaient peu convaincus.

			— Bon, on va creuser, dit le commissaire. De mon côté, je suis allé voir le médecin, le docteur Gardon, il affirme que Vaslin se portait comme un charme. À part peut-être un peu de cholestérol. Mais, il ne l’a pas vu depuis plus d’un an. Il se peut que Vaslin soit allé consulter un autre médecin. On se méfie du médecin de famille lorsque l’on a une maladie grave. Je vais poursuivre dans ce sens-là. Quant à Sébastien, c’est un jeune sans histoire, j’avais, comme je vous l’ai dit, fait ma petite enquête. Même s’il vient d’un monde ouvrier, il a été accepté par la famille de Saint Armand. Scolarité honorable, ses parents pensaient l’orienter vers un bac général mais il a préféré passer un Bac pro en mécanique. Il travaille chez Renault depuis 10 ans, il y a fait une partie de son apprentissage et est apprécié. « Il est assez grande gueule mais c’est plus pour se donner un genre. Jamais d’embrouille, c’est un gars réglo. Un bon chef d’atelier » dixit son patron. Bon à votre tour Durant, qu’avez-vous déniché ?

			— Alexia de Saint Armand, née à Moscou en 1958. Nom de jeune fille Alexia, Ivanovna Karranov. Sa mère était française. Ses parents sont décédés dans un accident de voiture alors qu’elle avait 18 ans. Elle quitte la Russie pour faire ses études à Angers où habitait Madame Gaspier, la sœur de sa mère, décédée, elle aussi à la suite d’un cancer. Elle se marie deux ans après avoir obtenu une licence en droit. Elle n’a jamais travaillé. Aucune plainte contre elle. Elle jouit d’une très bonne réputation dans le voisinage. Certes un peu bourgeoise mais simple et généreuse. Le couple semblait vivre en harmonie et elle était très attachée à son époux. Pas d’histoire extraconjugale. Du moins aucune trace. Voilà, j’ai rien trouvé d’autre.

			— Ça ne me surprend pas. C’est une femme qui a toujours su tenir sa place, dit Diamacoune. Loyen, le notaire ?

			— Maître Deslandes m’a parlé du testament. La fortune s’élève à trois millions d’euros en terres et bâtiments, plus cinq cent mille euros en banque. Sa femme et sa fille héritent de tout, une somme substantielle est versée à la femme qui tient la maison, comment s’appelle-t-elle déjà ?

			— Adèle, répondit spontanément le commissaire.

			— Oui, donc cinquante mille euros pour Adèle et autant pour le jardinier. Et ledit jardinier se nomme ? demanda-t-il en se tournant vers son patron.

			— Germain.

			— Oui, c’est ça Germain. Mais il y a aussi ce manuscrit. Je n’ai pas demandé à Annie si elle avait reçu la réponse du labo.

			Sentant un malaise parmi ses collègues, il ajouta : 

			— Pour la datation.

			— Annie l’a posté ce matin, dit avec une certaine gêne Diamacoune.

			— Mais je lui ai donné il y a des jours ! s’insurgea Arthur.

			— Oui, c’est de ma faute, lieutenant. Je n’ai pas cru que c’était nécessaire de dilapider l’argent du contribuable dans ce genre d’analyse, et j’avais tort. avoua Diamacoune. Je n’arrivais pas à accepter que mon ami avait été assassiné. On aura les résultats demain, je les ai demandés en urgence.

			— Ok, dit Arthur. Si vous pensez que ce n’est pas une piste à suivre. Après tout c’est vous qui avez de l’expérience, moi je ne suis qu’un petit instit de Paris.

			— Ne montez pas sur vos grands chevaux. Mais avouez que vous êtes arrivé ici, en terrain conquis. Vas-y que je commande, que j’organise mon temps comme je veux, que je me fasse remarquer en faisant exploser ma voiture…

			— Du calme, cria soudain Ravel en se levant. Non, mais vous vous entendez ? On est tous choqués par ce qui se passe. On est tristes pour vous Commissaire mais ce n’est pas une raison pour vous en prendre à l’instit. C’est quand même lui qui a fait avancer l’enquête. Et vous, Loyen, ne vous redressez pas comme un jeune coq et apprenez à obéir. Un peu de discipline, Bon Dieu ! 

			Elle respira et se rassit tout à coup très calme. Un silence mortel régnait dans l’espace clos.

			— Ravel a raison, reprit Diamacoune, on s’égare. On a tous vu ce document. Une idée ? demanda-t-il à la ronde, en prenant soin de regarder tous ses collègues sans exception.

			Ravel qui prit la parole.

			— Attendons les résultats de l’autopsie de Vaslin, après on pourra s’attaquer aux deux meurtres, non ?

			— Vaslin vous semblait-il valétudinaire ? demanda soudain Arthur

			— Pardon… Valé… quoi ?

			— Valétudinaire ou cacochyme ?

			Arthur ne boudait pas son plaisir devant la mine défaite de Diamacoune.

			Et oui ! L’instit n’a peut-être pas d’expérience mais il a du vocabulaire ! 

			C’est de nouveau Ravel qui vint au secours du Commissaire : 

			— Maladif, en clair. Je ne sais pas, on doit attendre les analyses. Mais il était en pleine forme physique, ça c’est sûr. Mais peut-être hypocondriaque, ajouta-t-elle avec un sourire complice vers Loyen. Avec tous les médicaments, que l’équipe a trouvés dans sa maison, il devait avoir peur d’être malade. C’est peut-être ce qui pourrait expliquer son geste.

			— Peut-être, peut-être, nous sommes tous dans l’expectative, dit Diamacoune, désireux de placer le vocabulaire qu’il possédait, mais le temps presse. Dans la mesure où je connaissais la victime, j’ai bien peur qui si tout cela s’ébruite, on ne nous retire l’affaire. Donc pas un mot à quiconque. On va aller fouiller du côté de la ferme. Loyen et Lagardel vous vous en chargez. Questionnez, sans répit le couple Couvent, cherchez à savoir si Vaslin avait des dettes. Bergeole et Durant, vous retournez chez de Saint Armand et vous fouillez de la même façon. Avec un œil neuf, on ne sait jamais, des choses nous ont peut-être échappé. Moi, je vais chercher du côté d’un éventuel autre médecin, et envoyer la lettre pour une étude graphologique. On ne sait jamais, avec ces gars-là, ils sont capables de retrouver des empreintes sur un papier vieux de cinquante ans. Du moins à la télé, dit-il avec un sourire forcé. Je pense qu’on a fait le tour. Alors tous à vos postes.

			— Je vais aussi retourner au garage pour voir ce que la scientifique a pu dénicher sur ma voiture… Enfin si je peux, ajouta Arthur avec une agressivité non dissimulée.

			— Très bien l’instit, dit Diamacoune, Lagardel ira avec vous et ensuite vous irez chez les Couvent.

			


			Ravel glissa à l’oreille de Loyen en quittant la salle de réunion.

			— Vous y êtes allé un peu fort. Cacochyme, ça fait au moins deux cents ans qu’on n’emploie plus ce terme.

			— Certes, mais lui n’en sait rien.

			— Prenez garde, l’hypertension peut être la cause d’une cardiomyopathie et entraîner une cardioplégie non provoquée… rétorqua-t-elle avec un sourire narquois.

			— Cela va sans dire, répondit-il en lui renvoyant son sourire, bien qu’il n’ait rien compris aux propos du médecin.

			— Eh, l’instit ! Tu te ramènes ? On a du pain sur la planche.

			Arthur préféra ne rien répliquer… L’instit, ce surnom va me rester jusqu’à la fin de ma carrière, si je survis… pensa-t-il.

			Il suivit Lagardel hors du commissariat, sans prononcer un seul mot.

			— Tu veux piloter notre belle voiture de fonction ? demanda Lagardel, sentant que la colère de son collègue ne s’était pas atténuée.

			— Non, merci. André. Je te l’ai déjà dit, je préfère me faire conduire, ça me permet de réfléchir.

			Ils prirent le chemin du garage et arrivèrent quelques minutes plus tard. Le chef d’atelier était loin d’être aussi amène que la veille.

			— Sympa les gars ! leur dit-il en guise de salutations. La moitié de mon garage est bloquée par vos pseudo-scientifiques et pas moyen d’approcher. Franchement, ils se prennent pour qui ? Bon, j’espère qu’ils vont déguerpir et fissa.

			Sans répondre, Loyen et Lagardel s’avancèrent vers leurs collègues.

			— Salut ! Moi c’est Loyen et mon collègue Lagardel. Où en êtes-vous ?

			Un homme de petite taille sortit la tête du moteur. Il regarda avec méfiance les deux acolytes qui le dépassaient d’une bonne vingtaine de centimètres. Malgré sa taille, sa voix était grave et imposait le respect.

			— Salut, collègues. On a fini. Le chef n’arrête pas de râler. On a préféré bosser ici, plutôt que de ramener la voiture au labo. Pour les empreintes : on a trouvé les vôtres Loyen, point barre. Il y avait bien un bidon d’essence. En fait quand je dis d’essence, je devrais dire mélange car c’est un mélange que l’on utilisait autrefois dans les tondeuses. On n’a pas retrouvé le déclencheur. Ça peut être n’importe quoi : une allumette, un briquet. Mais toujours est-il qu’on a mis le feu volontairement. Si vous n’étiez pas sorti du véhicule, vous y restiez.

			— Mais pourquoi ? Si au moins je savais pourquoi, ça m’aiderait dans mes recherches.

			— Ça, Loyen, on ne peut pas vous le dire. On est des experts mais tout de même, on a nos limites. Essayez de retracer votre parcours. Et le conducteur du tracteur qu’est-ce qu’il en dit ?

			— Rien, il est à la morgue. répondit Lagardel.

			— Merde, alors là, ça craint. Bon, nous, on a fini, on remballe notre matos et on envoie notre rapport à Diamacoune dans la semaine.

			— Merci et pressez un peu, si possible. Y’a urgence. Dit Lagardel en montrant du menton le patron du garage.

			


			De retour dans la voiture, Arthur fit le point.

			— Bon, Pierre de Saint Armand s’est noyé. Suite à ça, je vais fouiner du côté de la ferme où travaillait Vaslin et on cherche à me faire passer de vie à trépas. Il y a quelque chose qui m’échappe. Qu’est-ce que je suis censé avoir découvert ? Mais que je n’ai pas découvert, bon sang ! André, on retourne à la maison des quatre vents.

			— Non, c’est Bergeole et Durant qui sont sur le coup. Nous, on doit aller à la ferme.

			— Ah ! Oui. C’est vrai. Bon sang, c’est pire que l’armée ici. Tu peux passer par la rue Dacier que je vois avec mon assurance comment je vais être indemnisé. Je vais devoir me racheter une nouvelle voiture.

			Le détour chez l’assureur avait redonné à Arthur sa bonne humeur habituelle. Il était bien assuré et aurait très vite un remboursement qui lui permettrait de s’offrir le petit 4x4 dont il rêvait. En attendant, il pouvait profiter d’une voiture de remplacement pendant trois semaines.

			— Trois semaines, s’écria Lagardel, ben mon cochon, tu dois casquer pour avoir une assurance de ce niveau.

			— Certes, mais reconnais que ça vaut la peine. Ce soir, j’aurais une voiture toute belle.

			— T’attends pas à avoir une super berline. T’auras un vieux tacot, comme les copains.

			— C’est pas grave, du moment que ça roule. Ils ont un contrat avec Renault, tu pourras m’y déposer ce soir ?

			— Mais avec joie. Je n’aurais plus à te servir de chauffeur.

			— Oui, ça, je vais le regretter. C’est sûr ! dit-il dans un profond soupir empreint d’ironie.

			— Et celle-là, t’as pas intérêt à la faire exploser où ton contrat d’assurance va grimper en flèche. Allez au boulot, on arrive.

			


			Ils arrivaient effectivement devant la ferme.

			Les Couvent, prévenus par Annie attendaient les visiteurs.

			Marie Laure Couvent avait apparemment beaucoup pleuré et la salle à manger était empreinte de morosité.

			Une bouteille d’Anjou rouge était ouverte et sans un mot Alain Couvent se leva et leur servit deux verres.

			— C’est du bon. Il est bio, dit-il pour combler le silence.

			— Nous sommes vraiment navrés de devoir vous importuner de la sorte mais nous devons comprendre ce qui a conduit Vaslin à un tel geste de désespoir.

			— Alain n’était pas désespéré.

			Son épouse brava son regard et dit : 

			— Il était bizarre depuis quelques jours, Alain, nous devons tout dire.

			Couvent se leva, la colère le faisait trembler.

			— Dire quoi ? Hein ? Tu veux salir la réputation d’un homme qui a été plus qu’un ouvrier ? C’était aussi un ami, ne l’oublie pas.

			Soumise, Maria Laure Couvent, baissa la tête et se ferma telle une huître.

			— Vous pouvez aller fouiller la ferme, la grange, tout ce qui vous plaira, mais nous n’avons rien à vous dire. Ajouta hargneux Alain Couvent.

			Toi non, pensa Arthur, mais ta chère et tendre, si.

			— Très bien, alors nous allons faire le tour du propriétaire, dit Arthur en se levant.

			Ils n’avaient pas goûté au vin servi par leur hôte. Lorsque Loyen se leva, Lagardel avala une gorgée.

			— Hum, plein et rond, dit-il en aspirant un peu d’air pour mieux apprécier le nectar. Et charnu, en plus. Qui le produit ?

			— Elliau, au Puy Notre Dame. Oui c’est un bon cru, la Brune Noire.

			— La Brune Noire ? demanda Loyen.

			— C’est le nom de la cuvée. Je croyais que vous étiez de la région ?

			— Oui et non. J’y passais mes vacances quand j’étais enfant. Mais je ne suis pas amateur de vin.

			— Ouais, on ne peut pas tout connaître, même un instit, répondit Couvent, rageur et moqueur. Puis à l’attention de Lagardel : 

			— Un autre petit verre, inspecteur ?

			— Ma foi, pourquoi pas. L’instit va conduire.

			Furieux Loyen, sortit de la maison et se dirigea vers le hangar.

			Bon sang, tu parles d’une équipe d’alcoolos, pensait-il en ouvrant les deux battants de la dépendance.

			Il se dirigea vers les étagères où tout était bien rangé.

			Ça c’est du travail d’artiste, se dit-il admiratif. Tout est noté et bien à sa place.

			Mais il ne trouva rien d’intéressant pour son enquête.

			Lorsqu’il ressortit, Lagardel l’attendait dans la cour.

			— Je voudrais bien retourner dans la chambre du mort. Je n’ai pas fait la perquisition.

			Lagardel à qui le vin commençait à faire effet, sautilla et d’une voix joyeuse répondit.

			— À vos ordres, chef. Vous auriez dû goûter ce petit vin, c’est un vrai régal.

			— Nous sommes en service, je te le rappelle au cas où tu l’aurais oublié.

			Le ton était sans réplique et Lagardel suivit son collègue sans un mot.

			Ils rentrèrent dans la ferme. Les deux propriétaires étaient en pleine discussion.

			— Non, tu ne diras rien sur… Mais Alain Couvent suspendit sa phrase à l’entrée des deux policiers.

			Marie Laure Couvent se leva, ramassa les verres sur la table et alla les laver dans l’évier.

			Quant à Couvent, il sortit sans même un regard à quiconque.

			— Pouvons-nous visiter la chambre de Vaslin ? demanda Lagardel avec un sourire d’excuse.

			— Vous savez où c’est.

			Les deux hommes pénétrèrent dans la petite pièce. Immobile, Loyen regardait autour de lui. Meublée très sommairement, la chambre était propre et bien rangée.

			Arthur regarda tour à tour le lit, la petite table sur laquelle le mot avait été trouvé, l’armoire en chêne, très imposante, la porte donnant sur la salle de bains privative.

			Il décida de commencer son inspection par cette pièce. Une douche, un lavabo et une armoire de toilette pleine de médicaments. Effectivement, Vaslin devait être hypocondriaque, pensa-t-il en souriant au souvenir de son échange avec Ravel.

			Mais rien de particulier n’attira son attention, il retourna dans la chambre.

			Il se baissa et regarda sous le lit. Rien.

			Il ouvrit l’armoire et farfouilla dans les vêtements. Rien, là non plus.

			Lagardel, ahuri, vit son collègue défaire le lit.

			— Aide-moi, dit-il à Lagardel, qui le regardait agir les mains dans les poches.

			— Tu veux faire quoi, au juste ?

			— Regarder sous le matelas. Dans le rapport que j’ai lu, personne n’a pensé à regarder sous le matelas.

			— Comme tu veux, soupira Lagardel.

			Mais il n’y avait rien non plus sous le matelas.

			— Qui fait son lit ? demanda-t-il soudain

			— J’en sais rien, attends je vais demander.

			Pendant l’absence d’André, Loyen remarqua une petite couture dans le matelas. Il prit une photo et il sortit son canif de la poche arrière de son pantalon. Il commença à défaire cette étrange couture.

			— Je le savais, dit-il, radieux.

			— Tu savais quoi ? demanda Lagardel en entrant.

			— Regarde.

			Sous le regard étonné des deux compères, s’étalaient des liasses de billets de cinq cents euros.

			— La vache, dit Lagardel, en s’approchant, y’en a au moins pour dix mille euros. À mon avis, c’est pas avec sa paie qu’il a pu économiser autant.

			— Touche pas, je vais prendre une photo. Manquerait plus qu’on dise que c’est nous qui les avons déposés là.

			— T’es un peu parano, non ?

			— Je suis la procédure. Pour une fois, tu ne vas pas me le reprocher ?

			— Non, t’as raison. C’est sûrement une piste à creuser.

			Loyen regarda son collègue avec une lueur de mépris.

			— T’as trouvé ça tout seul ?

			— Joue pas à ça avec moi, mon gars. Je suis le seul à te défendre dans ce putain de commissariat.

			— Excuse-moi. T’as raison, c’est une piste à suivre. Mais je n’aime pas trop les gars qui picolent.

			— Attends, le moraliste, j’ai bu deux verres et j’ai toute ma tête. Je voulais juste mettre le type en confiance. On est dans le pays du vin et quand on veut sympathiser on parle le même langage. La plupart des mots qui sortent de ta bouche leur est incompréhensible, sans compter ton air supérieur d’instituteur.

			


			Arthur ravala sa morgue. André avait raison, il devait apprendre à ne plus jouer au chef. Il devait accepter de faire partie d’une équipe et de partager les honneurs. Mais quand même, se dit-il, j’ai fait une super découverte.

			— André, pardonne-moi. C’est ma première affaire et j’ai les j’tons. Pourquoi il a voulu me dézinguer ce type-là ? Je le connaissais même pas.

			— Voilà, un bon vocabulaire, tu vois quand tu veux, l’instit. Bon, ce fric, il vient d’où ? Au fait, c’est Vaslin qui gérait le ménage de sa chambre. Les Couvent n’y entraient jamais.

			— Et tu crois qu’un type qui va se flinguer, prend le temps de faire son lit, de nettoyer la salle de bains et de mettre tous ses vêtements sales dans le bac à linge ?

			— Non. Donc, on est d’accord, c’est un meurtre et ce magot en est peut-être la cause. Soit il a été payé pour te faire exploser ta jolie tronche, soit il jouait.

			— Qui aurait pu le payer pour me faire disparaître ? Hum… Le jeu, c’est une bonne piste.

			Lagardel se redressa, fièrement.

			— Je pense que Madame a des choses à nous dire. Mais pour l’instant, elle a trop peur de son mari. Laissons la mariner un peu, elle finira par craquer. Elle est trop honnête. dit Loyen.

			— On met l’argent dans un sac et on rentre.

			Lagardel vit Loyen sortir deux sacs plastiques de ses poches.

			— Eh, t’en a beaucoup des comme ça ?

			Sans remarquer l’ironie, Loyen répondit : 

			— Non, ce sont mes deux derniers. J’espère que ça suffira. Tu en as sur toi ?

			— Pas aujourd’hui, mentit Lagardel, qui n’avait jamais pensé à en prendre avec lui.

			— Je vais chercher des gants dans la voiture et je reviens.

			Ils mirent des gants, prirent l’argent et le glissèrent dans les sacs.

			— On verra à la maison, combien ça fait.

			— À la maison, quelle maison ?

			— Au commissariat. Décidément, t’as tout à apprendre sur le vocabulaire, mais question flair, t’es un champion.

			— Des années à surveiller des mômes qui ne pensaient qu’à tricher.

			— À ce point-là ?

			— Oui, j’enseignais en banlieue et dans ma classe, je t’assure que j’en ai vu des vertes et des pas mûres.

			— Remarque, moi, j’ai fait mes études à Saumur et il m’arrivait aussi de me préparer des antisèches, ce n’est pas réservé aux gamins des banlieues. Ne me dis pas que tu ne l’as jamais fait ?

			— Non, je n’irai pas jusque-là. C’est d’ailleurs pour ça que je connais presque tous les rouages, ajouta Loyen dans un sourire.

			


			— Ah vous voilà. Alors ? demanda Diamacoune.

			— On a trouvé ça, dit Arthur en posant les sacs sur son bureau.

			— Où ça ? On a fouillé partout hier.

			— Dans son matelas. Arthur Jubilait.

			— Pas mal l’instit. Avoua à contrecœur Diamacoune. Maintenant reste à savoir d’où vient cet argent. Ça pue, je vous le dis, ça pue le chantage.

			— On n’y avait pas pensé, avoua Loyen dépité.

			— On ne peut pas penser à tout, n’est pas l’instit ? Mais bon, quelle était votre idée ?

			— Qu’on avait payé Vaslin pour faire exploser la voiture de l’instit ou alors des dettes de jeu, répondit Lagardel, à qui la question n’était apparemment pas destinée.

			— Et vous l’instit, vous en pensez quoi ?

			— Je ne sais pas trop. S’il voulait me tuer, pourquoi m’avoir sauvé la vie au dernier moment. C’est lui qui m’a tiré pour me protéger de l’explosion. Certes, il savait que ça allait exploser, ça c’est sûr. Mais peut-être avait-il vu quelque chose, qui l’a troublé au point de ne plus être maître de son tracteur ? Le chantage me paraît une piste plus sérieuse. Il a dû voir qui en voulait à ma peau.

			— Bon sang, ça devient glauque, soupira le Commissaire. Je n’y comprends plus rien. On a Pierre de Saint Armand qui se fait occire, on ne sait pourquoi. Là-dessus, l’instit va fouiner du côté de la ferme des Couvent et leur ouvrier voit quelqu’un ou quelque chose de suspect. Il sauve la mise à l’instit et fait chanter le meurtrier. Ouais, ça pourrait coller. Reste plus qu’à savoir qui s’en est pris à Saint Armand. Je ne peux pas m’en charger, je connais trop la famille. Le sous-préfet n’arrête pas de me demander des comptes. J’ai réussi à ne rien dévoiler jusqu’alors mais je ne vais pas pouvoir tenir longtemps.

			Bergeole et Durant entrèrent ensemble dans le bureau du patron.

			— On n’a rien. C’est vraiment difficile de les faire parler. Alexia de Saint Armand ressasse une vieille malédiction. Elle nous a dit que l’instit la connaissait.

			Comme un seul homme, tous les visages se tournèrent vers Loyen.

			— Oui, j’en ai entendu parler mais je ne sais pas trop de quoi il s’agit. À part le mot qu’on a trouvé. C’est tout ce qu’on a. Ce manuscrit doit dater de 1800, vers là.

			— Deux cents ans, c’est long, même pour quelqu’un de revanchard ! dit en souriant Lagardel.

			— Moi, ce qui me gêne, c’est que ça ne peut pas être la même personne qu’a écrit le mot et qui a trucidé Saint Armand, fit remarquer Bergeole

			— C’est peut-être la même personne, après tout, suggéra Loyen. Il a pu écrire sur du papier ancien.

			— Lagardel, demain, vous retournerez à la maison des quatre vents, dit le Commissaire.

			— On peut y aller avec Loyen ? demanda André

			— Oui, si ça vous plaît. Mais ne venez pas vous plaindre si on vous tire dessus.

			


			Lagardel conduisit Loyen chez Renault. Il l’accompagna et le suivit vers le parc automobile. Il y avait tous les styles de voitures et Arthur se dirigea vers une belle Renault Kadjar mais le garagiste en souriant lui montra une Clio deux portes.

			Sans laisser soupçonner le moindre désagrément, Arthur prit les clés et signa les papiers.

			Lagardel souriant, appuyé négligemment contre le beau Kadjar, caressait délicatement l’aile du véhicule.

			Il monta à côté d’Arthur.

			— On appelle ça un véhicule de courtoisie… C’est vrai que tu es resté courtois, moi à ta place, j’aurais négocié.

			— T’es fou, j’adore cette voiture.

			— Vraiment ?

			— Oui, c’est pratiquement une voiture de collection. Et comme ça, quand je me serai acheté mon 4x4 de rêve, je savourerais ma bonne fortune. Il faut connaître la misère pour apprécier le bonheur.

			Il déposa Lagardel près de sa voiture et reprit la route du Thoureil. Malgré le fait qu’il avançait à une allure de tortue, il avait du mal à tenir le volant, tant celui-ci vibrait.

			Vingt jours dans ce tombeau sur roues. Si je survis, ce sera un miracle, pensait-il en appuyant désespérément sur l’accélérateur.

			


			Quand Arthur et André arrivèrent au commissariat le jeudi matin, Diamacoune était sur le pied de guerre. Il convoqua toute son équipe dans le bureau.

			— La presse est au courant, éructa-t-il en balançant un exemplaire du Courrier de l’Ouest. C’est fini pour nous. On nous retire l’affaire. Place aux cow-boys.

			— Mais on n’a pas terminé et puis on avait une semaine, dit Arthur.

			— C’est comme ça, l’instit. Vous devrez tous vous mettre à la disposition des lieutenants de la PJ parisienne, on n’a pas le choix. Pas d’entourloupe. On leur donne tout ce qu’on sait. Ils arrivent demain matin, un vendredi, tu parles d’une idée à la noix. Ils auraient pu nous laisser jusqu’à lundi. Mais le sous-préfet considérait Pierre comme SON ami. Il ne m’a jamais accepté. Un noir à la table de grands seigneurs.

			— Vous êtes Commissaire, quand même ! dit Bergeole, réconfortant.

			— Oui, lieutenant. Mais, je n’ai pas été choisi, j’ai dû faire mes preuves. Peu importe, je n’ai pas le choix, on laisse les dossiers ici et on attend les ordres. Au fait, L’instit avait raison, on a aussi drogué Vaslin avec la même saloperie.

			— C’est con, dit Lagardel.

			— Je ne vous le fais pas dire, dit Diamacoune. Vous croyez peut-être que ça m’amuse. Il y a d’autres affaires en cours, alors chacun reprend ses occupations et réunion demain matin à 9 heures, ici même, avec nos collègues de la PJ.

			


			Tous se levèrent, le visage fermé et les poings crispés de colère.

			Au moment où Loyen allait sortir, le commissaire l’interpella : 

			— Un instant, l’instit.

			Arthur se figea. Ils attendirent que toute la petite troupe ait quitté la pièce.

			— Vous désirez me parler, Monsieur le Commissaire ?

			— Vous avez une idée en tête, accepteriez-vous de me la faire partager ?

			— Je vous assure que je n’ai rien en tête.

			— Si cette histoire de malédiction, vous êtes le seul à y croire.

			— Je ne crois pas en la malédiction, à proprement parler. Mais je pense qu’il y a un gros secret de famille chez les De Saint Armand.

			— Qu’est-ce qui vous fait dire ça ?

			— Le notaire m’a parlé d’une fortune soudaine en 1808, je crois. Je ne sais plus, je vérifierai mes notes. Ça doit correspondre à l’époque où a été écrite la menace découverte par Alexia de Saint Armand. De plus, Marie Laure Couvent voulait nous parler mais son mari l’en a empêché.

			— Bon, de toute façon on n’a plus l’affaire et comme vous avez été blessé, je vous mets en congés forcés maladie.

			— Mais je suis en pleine forme.

			— Vous n’avez pas cessé de vous plaindre de maux de tête.

			— Je n’ai absolument rien dit de tel.

			— Certes mais vous avez avalé au moins une boîte d’Efferalgan. Je vous ai vu faire. Allez-vous reposer, allez à la pêche puisque c’est votre passion.

			Loyen ouvrit la bouche pour répliquer mais il n’eut pas le temps de prononcer le moindre vocable.

			— C’est un ordre et on ne discute pas les ordres. Vous avez dû apprendre ça à l’école de police.

			Furieux, Arthur sortit en claquant la porte et sans un mot ou un regard pour personne il quitta le commissariat.

			Il passa la soirée à surfer sur Internet à la recherche de renseignements sur la traite des noirs. Nantes était LA ville qui servait de point de départ aux voyages vers les Caraïbes.

			— Je dois chercher de ce côté-là, se dit-il, de toute façon, on n’a plus l’enquête donc autant s’occuper quand même. Si je pouvais clouer le bec à ce commissaire de mes fesses…

			


			Le lendemain, tous les inspecteurs étaient présents sauf Loyen. Annie visiblement blessée par l’intervention de la PJ de Paris avait perdu son joli sourire.

			Ils étaient deux : un homme d’une quarantaine d’années et une femme un peu plus jeune.

			Contrairement à ce que l’équipe de Diamacoune avait imaginé, les deux lieutenants commencèrent par s’excuser : 

			— On est vraiment désolés, les gars. On suit les ordres mais on va travailler ensemble. C’est ridicule qu’on nous ait fait venir de Paris pour résoudre une enquête que vous êtes tout à fait en mesure de mener à bien. Bon, on s’y met. L’équipe est au complet ?

			Un soupir de soulagement collectif exprima mieux que des mots la joie de tout le commissariat. Même Annie réussit à sourire. Diamacoune prit la parole.

			— Non, un de nos inspecteurs est en arrêt. Il a été victime d’un attentat. Je vais tout vous résumer. Si vous voulez bien me suivre dans mon bureau.

			— On n’a pas droit à un petit café ? demanda l’inspecteur parisien.

			— C’est par là, les gars, dit Bergeole en se précipitant vers eux. C’est notre QG, mais sans caméra.

			— Sans caméra ? interrogea un des policiers de Paris. Vous mettez des caméras partout ?

			— Non, c’est pour blaguer.

			— Ah Ah, très drôle, dit la jeune femme

			— Paaardon Madame Lieutenant, ironisa Durant en s’inclinant devant elle.

			— Madame ou lieutenant ou Juliette, dit la jeune femme en riant, mais Madame lieutenant, ça fait un peu Madame Claude.

			— Moi, c’est Roméo. dit l’autre inspecteur de la PJ. Oui, je sais, Juliette et Roméo mais nous ne sommes que collègues, ajouta-t-il en souriant.

			Et pour la première fois depuis le début de la semaine, l’équipe se détendit.

			Dommage que Loyen ait été mis en congés forcés, un peu de bonne humeur lui aurait fait du bien, pensa Lagardel, mais il garda ses pensées pour lui.

			


			Au réveil, Arthur, de son côté, était un peu désemparé. Ce n’était pas ainsi qu’on travaillait en équipe. Pourquoi l’avoir mis à l’écart ? Et si Diamacoune en savait plus qu’il ne voulait bien le dire ? Ce mot, griffonné sur un papier vieux de deux siècles, avec du sang, il l’avait vu comme lui, il l’avait eu entre les mains mais avait négligé d’en tenir compte.

			Peut-être est-il coupable des deux meurtres ? Il ne m’aime pas, ça c’est certain. Mais de là à me mettre sur le banc de touche. Cette attitude me paraît totalement absconse. Je vais mener mon enquête en parallèle. Un soudain mal de tête le força à se rasseoir. Il avala un cachet. C’est vrai qu’il en prenait beaucoup, ça, il devait bien l’admettre mais il n’acceptait pas ce congé forcé. C’était ridicule ! Je peux travailler tout seul, sauf que je ne sais absolument pas par où commencer. Bon, un bon café et ça redémarre. Mais Loyen hésitait. Ai-je vraiment le droit de mener une investigation en parallèle ? Que cherche ce satané commissaire ? Je vais commencer par les archives. De toute façon, il faut bien commencer quelque part.

			Il ouvrit son ordinateur et chercha le numéro des archives départementales. Au bout de trois sonneries, une voix aiguë et nonchalante lui répondit : 

			— Archives départementales, j’écoute.

			— Bonjour, lieutenant Loyen, pourrais-je avoir la possibilité de consulter les Archives ?

			— Quelle période vous intéresse ?

			— L’histoire des sauniers et de la traite des noirs à Nantes aux alentours de 1808.

			— Bien, lundi 15 heures.

			— C’est noté.

			Et il raccrocha. On était vendredi, il avait du temps devant lui.

			Puisque je suis en arrêt forcé, je vais me reposer. Aller à la pêche et avoir un week-end calme. Après tout, je suis éjecté de l’enquête et je ne vois pas ce que je pourrais faire de mieux que d’aller pêcher.

			Il alla dans la petite cabane en bois au fond du jardin.

			C’est sûr que comparée à la bicoque des De Saint Armand, toi ma petite cabane, tu es bien simple mais tu me suffis. Au moins dans cet abri, on ne tue personne.

			Il ne pouvait détourner son esprit de l’affaire. Il s’adossa à l’entrée de la porte de sa cabane et réfléchit : 

			Si je fais le point, tout se passe du côté de la maison des quatre vents. Je dois avoir mis la main sur quelque chose, vu ou dit un truc qui a poussé quelqu’un a attenté à ma vie. Mais quoi, bon sang, j’ai beau y penser, rien ne vient. La seule étincelle que je vois, c’est celle de ma voiture quand elle a explosé. Mais au fait… Il se redressa soudain… J’ai vu une étincelle, oui je m’en souviens maintenant. C’était quoi ? Un coup de feu ? Non, impossible, la scientifique n’a rien trouvé ou alors les gars m’en auraient parlé. Qu’est ce qui a pu déclencher l’explosion. C’est pas Vaslin, il était près de moi. Alexia de Saint Armand était dans la maison… Qui ou Quoi ? Je dirais plutôt quoi.

			Il se dirigea vers la maison, bien décidé à apporter une réponse à cette question.

			Aller voir le garagiste, c’est un acte qu’il pouvait faire sans avoir à rendre des comptes à quiconque.

			Son voisin l’interpella par-dessus le mur mitoyen.

			— Salut Gamin, alors tu fais l’école buissonnière ? On n’est pas mercredi.

			— Non, Monsieur Javel, je vais travailler.

			— Dans ta cabane ?

			— Non, je vérifiais juste un truc.

			— Et ben, t’as du bol de commencer ta journée à 10 heures. C’est ça les fonctionnaires. Et on les paie avec nos impôts.

			Arthur n’avait jamais supporté le voisin de ses grands-parents. Une vieille teigne sèche, rabougrie et dégarnie.

			Un de ces jours, je m’en vais te l’envoyer paître, ça va faire vilain, pensa Arthur tout en continuant d’avancer.

			L’autre n’avait pas fini de cracher sa bile : 

			— Pour sûr, quand on a besoin d’eux, y’a personne mais pour vous filer des PV, là ils sont fiers et ça les fait jouir de nous piquer du pognon.

			Arthur s’arrêta net et se retourna. Il fixa l’abominable personnage qu’il avait en face de lui.

			— Bon c’est fini, oui ? Allez donc vous occuper de vos affaires ou je vous envoie le fisc. J’suis sûr que vos comptes soient pas nets, nets.

			Le voisin écarquilla ses yeux de fouine. Personne n’avait jamais encore osé lui parler sur ce ton. Il tourna les talons et partit en maugréant.

			C’est le cœur léger qu’Arthur prit la direction de Saumur. Depuis le temps qu’il avait envie de lui clouer le bec, à ce vieux machin. C’était fait.

			Il avait du mal à s’habituer à sa petite Clio. Il finit tout de même par arriver chez Peugeot. Le chef d’atelier le reconnut immédiatement.

			— Ah, enfin ! lui dit-il, vous venez me débarrasser de votre tas de boue ?

			Décidément c’est pas ma journée ! Mais qu’est-ce qu’ils ont tous après moi. Sans être parano, j’commence à me demander si j’ n’émets pas des ondes négatives.

			— L’expert de l’assurance n’est pas encore passé. Je ne peux rien faire.

			— Il passe mardi, alors si vous n’y voyez pas d’inconvénients, mardi midi, direction la casse.

			— À votre guise. Mais en attendant, j’ai besoin d’un petit coup de main.

			— Hum, répondit méfiant le propriétaire des lieux.

			— J’ai besoin de votre avis d’expert, continua Arthur pour amadouer le bonhomme.

			— Hum…

			— À votre avis, comment a-t-on pu déclencher l’explosion ?

			— J’en sais rien. Vos gars de la scientifique, ils ont rien trouvé ?

			— Non, rien.

			— Vous en êtes sûr ?

			— Oui, enfin je crois. Pourquoi ce doute ?

			— P’être que j’devrais pas vous le dire mais ils ont trouvé des traces de magnésium, après votre départ.

			— Du magnésium ?

			— Ouais.

			— Et pourquoi, on ne m’a rien dit ?

			— Ça mon gars, j’en sais rien.

			— Vous êtes formel ?

			— Affirmatif ! 

			— Et comment pouvez-vous en être aussi sûr ?

			— Bon sang, vous êtes un entêté vous ! Bon, quand vous êtes partis avec votre collègue l’autre jour, je leur ai demandé s’ils avaient fini.  « presque » qu’ils m’ont répondu mais comme ils avaient l’air bizarres, j’me suis approché et là je les ai entendus.

			— Et ?

			— y’en a un qui a dit, le plus grand : il y a une substance étrange, là sur le dos du siège arrière. Je ne l’avais pas vue hier. Qu’est-ce que c’est ? Alors l’autre s’est approché, le plus petit et il a dit : test au détecteur de magnésium et de fluor… tu en as dans ta valise ?

			L’autre est allé chercher un truc et ils sont aspergés le siège. Le petit a dit : positif, mec, on sait comment l’explosion a été déclenchée. Ça, on lui en voulait sacrément au nouveau. Voilà, c’est tout ce que je sais.

			


			— Merci beaucoup, répondit Arthur, perplexe.

			Une fois installé derrière son volant, il soupira : 

			Pourquoi ne m’a-t-on rien dit. C’est Diamacoune, Bon Dieu, c’est lui qui tire les ficelles. C’est pour ça qu’il m’a écarté de l’enquête. Pour dissimuler des preuves. Il a pu préparer son coup et Vaslin l’a vu faire. Il habite à côté, il a pu franchir la clôture et essayer de me faire sauter le casque sauf que Vaslin l’a vu et il a voulu le faire chanter et Diamacoune l’a supprimé à son tour. Mais le commissaire a fait une erreur, c’est lui qui a parlé de chantage .Personne n’y avait pensé. Et puis, il y a le bout de papier qu’il a refusé de faire analyser. Il a été dans l’obligation d’autoriser Annie à l’envoyer, au pied du mur, quand j’en ai parlé devant l’équipe. Tout tourne autour de ce manuscrit. J’ai hâte d’aller consulter les archives ! 

			Je vais aller traîner un peu du côté des Couvent. Elle sait quelque chose et elle va me le dire.

			Il démarra et prit la direction de Montreuil Bellay. Il était midi passé quand il s’arrêta devant la ferme. Tout était clos.

			Arthur, surpris, s’approcha de la porte principale. Il frappa. Aucune réponse.

			Étrange, pensa-t-il. Il se retourna et se dirigea vers la grange. Il y avait du bruit à l’intérieur. Silencieusement, il approcha. La porte était fermée, mais il entendait nettement le bruit d’une scie. Il frappa.

			Le son s’arrêta net suivi d’un bruit de rangement, des murmures et il entendit nettement de l’eau couler. Arthur essaya d’ouvrir la porte mais elle était fermée à clé.

			Alain Couvent sortit en sueur de l’espace clos. Il portait une veste fermée. Arthur recula.

			— Ah ! C’est vous ! dit Couvent en le regardant bien en face.

			— Puis-je savoir ce que vous étiez en train de faire ?

			— Et en quel honneur ? Il me semble que vous êtes en arrêt de maladie. Je ne vois pas ce que vous venez faire ici. Vos collègues sont déjà passés aujourd’hui. Je ne vous montre pas le chemin, ajouta-t-il en désignant la voiture qui était stationnée dans la cour.

			Arthur ne se le fit pas dire deux fois. Furieux et humilié, il remonta dans la Clio, fit demi-tour et jeta par réflexe un coup d’œil dans le rétroviseur. Il appuya aussitôt sur le frein et sortit précipitamment. Mais déjà Couvent était rentré dans la grange. En voulant sortir ses cigarettes de sa poche, il avait ouvert les pans de sa veste et Arthur avait vu une chemise tachée de sang. Il tenta d’ouvrir la porte pour questionner Alain Couvent mais personne ne lui répondit et il dut renoncer. Il démarra et s’éloigna non sans jeter régulièrement des regards dans son rétro.

			Là, on m’a vraiment mis à l’écart. Je vais le coincer ce Diamacoune de mes deux. Ça va pas faire un pli ! Bon, je vais tenter ma chance à la maison des quatre vents.

			


			Déterminé, il s’engagea dans l’allée de la maison voisine.

			Il se gara devant le perron d’entrée et sonna à la porte. Isabelle vint lui ouvrir.

			— Ah, c’est vous ! dit-elle enjouée.

			— Oui, puis-je entrer un moment ?

			— Je croyais que vous étiez en congés.

			— C’est vrai mais je voulais juste prendre des nouvelles de votre mère. Elle a été sacrément secouée ces derniers jours.

			— Elle est occupée pour l’instant mais je vais lui dire que vous êtes là. Si vous voulez bien attendre dans le petit salon ?

			— Bien sûr.

			Elle le conduisit dans le salon où elle l’avait reçu le premier jour avec Lagardel, lui proposa un fauteuil et referma la porte derrière elle.

			Arthur s’assit, enleva sa veste puis il se releva et entrouvrit délicatement la porte que la jeune femme venait de fermer. Il entendit des voix, des murmures. Il ne distinguait pas clairement ce qui se disait mais il reconnut la voix de Marie Laure Couvent.

			Silencieusement, sur la pointe des pieds, il sortit du petit salon et se retrouva nez à nez avec elle.

			Surprise, Marie-Laure Couvent baissa la tête. Sans un salut pour Arthur, elle quitta la maison.

			Alexia la suivait et lorsqu’elle vit Loyen, un franc sourire illumina son visage fatigué.

			— Lieutenant, quelle agréable surprise.

			— Vraiment ?

			— Mais oui, bien sûr, quelle idée ? Votre collègue est passé ce matin avec l’équipe de Paris. Des gens charmants. Ils nous ont reposé les mêmes questions encore et encore. Trouveront-ils jamais ce qui s’est passé ? Je l’espère mais ils semblent être dans une impasse, ajouta-t-elle, en soupirant…Puis sur un ton plus léger, elle demanda : Mais que nous vaut l’honneur de votre visite ? Isabelle m’a dit que vous veniez prendre de mes nouvelles mais j’en doute, dit-elle, en souriant.

			— C’est tout de même un peu vrai. Je voulais parler à madame Couvent mais apparemment, elle n’en a aucune envie. Pourquoi a-t-elle fui ainsi ?

			Alexia ne répondit pas, faisant comme si elle n’avait pas entendu la question.

			— Mais ne restons pas là dans le couloir, venez avec moi, Isabelle nous a préparé un petit encas. Voulez-vous le partager avec nous ?

			— C’est très aimable à vous, mais je ne voudrais pas vous déranger.

			— Ne vous en formalisez pas, ce sera à la bonne francette.

			— Franquette, reprit Arthur en riant.

			— Oui, franquette. Il y a des mots qui me poseront toujours des problèmes de prononciation. Allez venez, ne vous faites pas prier.

			Ils entrèrent dans la salle à manger et Isabelle rajouta un couvert.

			— Madame Couvent a quelques petits problèmes personnels. Rien à voir avec votre enquête et la mort de mon pauvre mari. Je n’arrive toujours pas à y croire. Il va me manquer terriblement.

			Sur un ton suppliant, elle ajouta : 

			— Avez-vous découvert quelque chose de nouveau ? Vos collègues tournent en rond autour de la maison comme des vautours.

			— Non, pour l’instant je n’ai que des supputations, dit-il en acceptant une tranche de saumon fumé.

			— Prenez de la sauce avec, c’est bon. dit Isabelle en s’asseyant en face de lui, et puis servez-vous, tout est posé sur la table. Prenez ce qui vous tente.

			— Merci, c’est vraiment très aimable à vous. Je suis un peu gêné.

			Alexia secoua négativement la tête.

			— Pas de chichi. Et puis si nous vous convions à partager ce frugal repas, ce n’est pas sans arrière-pensée.

			— Vraiment ?

			— Vous n’êtes plus sur l’enquête, du moins pour l’instant. Alors vous pouvez bien nous dire où ça en est. Vous devez bien être au courant de ce qui se dit au commissariat.

			— Pas réellement. Je ne suis ici que depuis deux semaines à peine et je n’ai pas que des amis. Et puis avec la venue de la PJ de Paris, on n’a pas vraiment voix au chapitre.

			— On a tenté de vous assassiner au bout de quelques jours. Moi, je me dis que vous avez mis le doigt sur quelque chose de louche.

			— Oui, mais sur quoi ? Si seulement je le savais.

			— Vous n’avez rien trouvé, n’est-ce pas ? demanda Alexia en repoussant son assiette.

			— Non et je devine que vous devez être déçue. J’en suis navré.

			— Je veux savoir pourquoi Pierre est mort et le suicide de Vaslin me confirme dans l’idée que Pierre n’a pas eu d’accident. Dit Alexia de Saint Amand, d’un ton ferme.

			— Là, nous sommes d’accord, Arthur s’essuya la bouche avec une serviette, avala sa bouchée. Je pense que votre mari a été assassiné, de même que Vaslin.

			— Est-ce que Jean Pierre partage votre opinion ?

			— Sans trahir le secret de l’enquête, je dirais que oui. Vaslin n’a pas écrit la lettre d’adieu, que l’on a trouvée dans sa chambre. Ce n’est pas son écriture.

			— Oh ! firent les deux femmes en chœur. Vous en êtes sûr.

			— Quasiment certain.

			Un bruit étourdissant résonna dans toute la maison et fit trembler les murs. Arthur sursauta.

			— Ce n’est rien, le rassura tout de suite Alexia, ce sont les ouvriers qui se sont remis au travail. Ils ont fini la grange, maintenant ils s’attaquent à la façade ouest. Ils ont fait du bon travail dans le bureau de Pierre. On ne dirait pas, mais tout a été isolé. Ils ont passé de la laine de verre et des câbles partout dans un des murs et on ne voit rien. Cela m’a toujours impressionnée ce que peuvent cacher des murs.

			Arthur hésitait à leur poser la question qui lui brûlait les lèvres. Il se lança : 

			— Et le commissaire Diamacoune, vous le connaissez bien ?

			— Ma foi, oui. Ils étaient amis avec Pierre depuis le lycée. Ils se sont perdus de vue un long moment et se sont retrouvés juste avant notre mariage. Il était même le témoin de mon mari. Excusez-moi, ajouta-t-elle, en essuyant une larme qui coulait le long de sa joue.

			— Je vous en prie. J’imagine que cela doit être dur pour vous.

			— Oui, c’est une période difficile à vivre.

			Isabelle s’approcha de sa mère et lui prit la main : 

			— Maman, je dois te laisser, je dois retourner travailler. Ça va aller ? Je serai là vers ٦ heures. Je rentrerai dès que je peux. Promis. Ce soir, Sébastien sera là. Si tu n’es pas trop fatiguée.

			— Non, bien sûr, votre compagnie à tous les deux me fait du bien. Et puis j’ai le lieutenant de police à ma table. Il ne peut rien m’arriver, ajouta-t-elle avec un sourire.

			— Au revoir lieutenant, à bientôt, dit-elle en agitant la main.

			— À bientôt, dit Arthur en se levant.

			Il se rassit dès que la jeune femme eut quitté la pièce. Il avait faim et la nourriture présentée était bien appétissante mais il s’abstint. Alexia de Saint Armand ne mangeait pas et il lui semblait incongru de poursuivre seul le festin.

			— Isabelle travaille déjà ? Je croyais qu’elle était étudiante.

			— Elle est en master II de droit et fait un stage chez maître Rosvel à Angers. Il a accepté d’aménager ses horaires, vu les circonstances.

			— Bien sûr. Et avec l’arrivée du bébé, cela risque aussi de compliquer les choses.

			— Ah ! Vous êtes au courant ? Qui d’autre ? demanda Alexia de Saint Armand, apparemment choquée.

			— Lagardel et moi, c’est tout.

			— C’est Isabelle qui vous l’a dit ?

			— Oui. Pourquoi cette gêne soudaine ?

			— Oh, soupira-t-elle, c’était un sujet de dispute entre Pierre et moi. Nous nous entendions très bien mais sa fille chérie, il ne fallait pas y toucher ! Quand il a appris la grossesse, son premier réflexe a été de lui dire d’avorter. Chose que ma fille a aussitôt refusée. Il a fini par accepter l’évidence. Nous nous étions tous mis d’accord. Isabelle devait épouser Sébastien en novembre mais nous allons devoir repousser le mariage. Il n’y a plus rien qui nous presse maintenant. Pierre était très à cheval sur les principes et même s’il a accepté Sébastien comme son propre fils, les enfants viennent après le mariage. Quelle drôle d’idée, dit-elle songeuse, à notre époque, plus personne ne se marie. Je vais m’occuper du bébé un peu plus la première année. Puis après elle trouvera un poste d’avocate et pourra s’occuper de son enfant.

			— Vous ne m’avez pas répondu. Que pensez-vous de Diamacoune ?

			— Mais si ! Je vous ai répondu. C’était un des témoins de notre mariage.

			— Mais j’aimerais bien que vous me disiez ce que vous, vous en pensez, dit-il en insistant sur le « vous ».

			— C’est parce qu’il vous a mis en congés forcés que vous êtes en colère contre lui ?

			— Je ne suis pas du tout en colère contre lui, se défendit un peu trop vite Arthur.

			Alexia le fixa en souriant : 

			— Je vous assure que c’est un homme bien. Je le respecte beaucoup et nous nous entendons aussi très bien avec Claudine, son épouse. Vous êtes parfois difficile à comprendre, lieutenant.

			— Ma femme me disait la même chose.

			— Ah, il n’y a donc plus de Madame Loyen ?

			


			Arthur gesticula. Il était allé beaucoup trop loin dans les confidences, c’était à lui de poser les questions et non l’inverse. Il avait durant quelques instants perdu de sa superbe. Il se ressaisit.

			— Revenons au dîner qui a précédé l’accident de votre époux. Est-ce qu’il vous a paru soucieux ?

			— Il était comme d’habitude. Il plaisantait même sur son âge et la retraite. Il se demandait comment il occuperait ses journées quand le moment de quitter le monde du travail serait venu. Maintenant, ce n’est plus d’actualité.

			Son visage s’assombrit et elle respira profondément pour éviter une nouvelle crise de larmes.

			— Et le manuscrit que vous m’avez montré, il ne vous en a pas parlé ?

			— Non, vraiment pas. J’ai cherché après votre départ mais je n’ai trouvé ni enveloppe, ni aucune trace prouvant que Pierre l’avait eu entre les mains avant son « accident », comme vous dites.

			— C’est tout de même étrange. Pensez-vous qu’il vous en aurait parlé, s’il l’avait lu ?

			— J’aurais tendance à dire oui mais connaît-on jamais les personnes qui partagent notre vie ? On est souvent très surpris et rarement dans le bon sens.

			— Oui, c’est vrai. Je cherche à comprendre comment ce morceau de papier vieux de deux cents ans a pu atterrir sur le bureau de votre époux sans que personne ne s’en aperçoive. C’est assurément quelqu’un de votre entourage proche.

			— Vous insinuez que quelqu’un de la famille a pu tuer Pierre ? Mais c’est ridicule ! 

			— Connait-on jamais les personnes qui partagent notre vie ? Ce sont vos propres paroles.

			Alexia se leva soucieuse et alluma une cigarette.

			Elle en proposa une à Arthur qui déclina l’offre.

			Et pourtant, il avait bien envie d’en griller une, mais il avait arrêté trois mois plus tôt, et c’était difficile. Il reprit : 

			— Qui a accès au bureau ?

			— Nous tous ici. Isabelle, Sébastien, Germain, Adèle et moi-même, évidemment, mais vous faites fausse route. Quel serait le mobile ?

			— Un mobile vieux comme le monde : l’argent. Tout le monde hérite, n’est-ce pas ?

			— Oui, Isabelle et moi.

			— Et Germain et Adèle aussi.

			— Oui, mais je ne les vois pas tuer Pierre pour cinquante mille euros.

			— Pour eux, c’est une sacrée somme. Ils vont pouvoir arrêter de vous servir. Savez-vous s’ils ont eu des problèmes d’argent dernièrement ?

			— Non, je n’en sais rien. Vous savez, ils sont très bien payés, bien au-dessus du SMIC. Mais le mieux serait de leur demander. Adèle vient tous les matins et les soirs où nous recevons. Elle habite dans le village. Quant à Germain, il loge dans une des dépendances, en arrivant sur la gauche. Il l’a retapée et l’a bien aménagée. Il y vit tranquillement et ne paie pas de loyer. Non, je ne les vois pas tuer la main qui les nourrit. Surtout qu’ils n’étaient pas au courant du legs laissé par Pierre. Mon mari désirait qu’ils restent à notre service par plaisir et non pour l’appât du gain. Son testament était déposé chez Maître Deslandes et aucune copie n’est jamais restée dans la maison. Vous pourrez voir Germain demain. Il a demandé sa journée.

			— Tiens donc, avait-il une raison particulière ?

			Alexia sourit : 

			— Oui, une petite amie. Ce n’est pas interdit par la loi ? Pourquoi, ne cherchez-vous pas du côté du travail de mon mari ? Il avait très certainement des ennemis, en tant que géomètre, il a dernièrement refusé un permis de construire à un consortium de je ne sais plus quel pays.

			— Vous en avez parlé à mes collègues ?

			— Oui à ceux de Paris.

			— Alors ils vont aller enquêter de ce côté-là. Pas besoin que je m’en occupe.

			— Dites-moi ce que vous, vous cherchez ?

			— Je ne sais pas trop mais n’oubliez pas qu’en sortant de chez vous, on a tenté de me tuer.

			— Oui, je sais.

			Puis en se levant : 

			— Merci, Madame de Saint Armand, pour ce délicieux repas et pour votre hospitalité. Je reviendrai très bientôt.

			— Quand vous voulez lieutenant. Je suis à votre disposition. Je sais que vous trouverez le demeuré qui fait tous ces morts. Je dois aller voir Marie Laure, elle n’était pas très en forme et je ne veux pas la laisser seule dans un moment pareil.

			— Vous ne voulez pas m’en dire plus ?

			— Je n’en sais guère plus. Elle arrivait juste quand Isabelle nous a annoncé votre venue. Elle est partie aussitôt comme vous avez pu le constater.

			


			En sortant, Loyen se dirigea vers l’échafaudage… Les ouvriers attaquaient maintenant la façade, comme l’avait dit la propriétaire des lieux. Un des hommes lui adressa un signe de tête.

			— Vous voulez quoi ?

			C’était un homme de taille moyenne, la quarantaine. Il portait une salopette de travail qui avait dû être blanche dans une vie antérieure.

			— Je peux monter ? demanda Arthur.

			— Non mais certainement pas ! C’est trop dangereux. Je descends, répondit l’homme qui devait être le chef de chantier.

			Il descendit en grommelant des mots qu’Arthur ne comprit pas mais qui ne devaient certainement pas être des mots doux.

			— Bonjour, dit Arthur tout sourire dehors, lieutenant Loyen, ajouta-t-il en sortant sa carte de police. Je peux vous poser quelques questions ?

			— Bien sûr. Mais j’ai pas toute la journée, ajouta-t-il sèchement.

			— Je serai rapide. Vous êtes le patron ?

			— Ouais. C’est mon entreprise. Lucien Mayer.

			— Vous êtes au courant de ce qui est arrivé à Monsieur de Saint Armand, je suppose.

			— Pour sûr. C’est bien triste. Quelle idée de vouloir goûter son vin ! C’était pas l’genre. Enfin, moi ce que j’en dis… Il soupira puis reprit. C’est lui qui avait commandé la rénovation. Heureusement qu’il était bien organisé et prévoyant, autrement, j’sais pas comment on aurait pu terminer le chantier.

			— Vous êtes combien à travailler ici ?

			— Cinq. La même équipe depuis des années.

			— Vous avez accès à la maison, jour et nuit, n’est-ce pas ?

			— Oh là doucement, mon vieux. Moi, c’est mon gagne-pain, aucune raison de couper le bras qui vous nourrit.

			— Mais je ne vous accuse de rien, MON vieux. Loyen ponctua ces derniers mots d’un sourire.

			— Ouais, bon c’est tout ?

			— Juste l’identité des personnes qui travaillent avec vous. Question de routine.

			Il hésita et finalement décida que ce serait plus simple de lui présenter ses ouvriers.

			Il se retourna vers l’échafaudage et cria, pour être entendu de tous : 

			— Les gars, pause. Descendez, on vous demande.

			Loyen sortit un calepin et un stylo de sa poche.

			Les quatre hommes s’exécutèrent en maugréant.

			Une fois au pied de l’échafaudage, Loyen les regarda les uns après les autres, au fur et à mesure que le patron les présentait : 

			— Julien Ariège, le plus ancien de mes employés. Il travaille avec moi depuis le début. Il est tailleur de pierre professionnel.

			Arthur regarda l’homme devant lui. Il était de bonne taille, une bonne cinquantaine, mince, à l’allure sportive.

			Le patron passa au suivant, un jeune homme, blanc comme la pierre qu’il ponçait. À peine trente ans. D’un air revêche, il releva la tête comme pour signifier au policier qu’il n’avait pas peur de lui.

			— ça c’est Nicolas Lepain. Il travaille avec nous depuis 6 ans.

			— Voici, Jean Claude Garnier. Le dernier arrivé dans l’équipe.

			Garnier, la cinquantaine également, était un grand noir, à l’allure militaire, La pointe d’un tatouage dépassait de la manche de sa chemise.

			Oui, ancien militaire, pensa Arthur. Tout en regardant le dernier ouvrier.

			— Et le petit jeunot, là. C’est mon neveu. Il est apprenti. C’est Alex Mayer. Voilà, vous connaissez toute l’équipe. Maintenant si on pouvait retourner au boulot, ce serait bien.

			— Bien sûr allez-y.

			Mayer allait suivre ses gars, lorsqu’il se retourna et déclara : 

			— Ils sont tous déclarés, si c’est ce que vous cherchez. Vous pouvez vérifier à l’URSSAF.

			— C’est ce que je ferai.

			— Ouais… Si vous voulez. En tout cas, nous on n’y est pour rien.

			


			Arthur regarda le maçon remonter à l’échafaudage. Il avait toujours admiré ces artisans et leur savoir-faire. Il aperçut du coin de l’œil Garnier, qui semblait-il, cherchait à se dissimuler. Il le regarda mais l’homme retourna à son ouvrage.

			Je deviens parano, moi, à voir des assassins partout.

			


			Quelques instants plus tard, il était de nouveau dans sa maudite Clio.

			Il retourna chez lui.

			Il s’installa avec une bière bien fraîche devant son ordinateur et surfa sur le net à la recherche d’un engin explosif qui pouvait laisser des traces de magnésium et de fluor.

			Au bout de quelques instants, il se releva joyeux.

			— Euréka, dit-il en avalant une gorgée de bière. Bien sûr, pourquoi n’y ai-je pas pensé plus tôt. C’est mon téléphone que j’ai entendu. Je me souviens maintenant. Qui peut avoir, en pleine campagne, du Syntex ? 

			Arthur entendit la sonnerie de son téléphone fixe du fond de la cuisine, il se précipita pour répondre : 

			— Allo.

			— Allo, l’instit ? C’est Diamacoune. Je vous avais donné l’ordre de rester chez vous et non Môsieur va fouiner partout ! Qu’avez-vous récolté ?

			Méfiant, Arthur ne répondit pas tout de suite : 

			— Rien de bien probant. Et vous ?

			— Pardon ?

			— Oui, vous et votre équipe, qu’avez-vous découvert ? Vous n’avez rien à me faire partager ?

			— Non, rien de probant, répondit Diamacoune qui sentait la moutarde lui monter au nez. Il ne me semble pas que ce soit à moi de vous rendre des comptes. Vous êtes allé voir les Couvent et les de Saint Armand, ça nous le savons. Avez-vous pu récolter quelques indices. Je sais qu’Alexia vous fait confiance.

			— Non, vraiment rien. C’était qu’une simple visite de courtoisie. Je tenais à prendre des nouvelles des familles des victimes. Je suis en congé, ne l’oubliez pas. Mais si j’apprends quelque chose, croyez-moi, vous serez le premier informé. Sur ce, je vous souhaite une bonne soirée, monsieur le Commissaire, dit-il en raccrochant.

			Non, mais pour qui se prend-il ? pensèrent en même temps les deux hommes. Il aurait été difficile de dire lequel méprisait le plus l’autre.

		


		
			


     



			Lundi, comme prévu, le lieutenant Loyen se rendit aux archives.

			Il ne connaissait pas les lieux et dû se rendre à plusieurs guichets avant de trouver ce qu’il cherchait.

			Il passa l’après-midi à lire des documents vieux de deux cents ans. Tâche plutôt ardue. Certains étaient presque illisibles. Il trouva des commandes et des récits relatant la manière horrible dont les négriers traitaient les esclaves. Le récit d’un prêtre attira son attention.

			« J’ai reçu ce jour Adelaïde, la pauvre femme vit dans un dénuement total mais elle a la foi. Elle voulait baptiser son « fils » un jeune noir qui avait échappé aux négriers et qu’elle avait recueilli. J’ai été profondément touché par son récit : « quand j’ai vu cet homme avec cet enfant, mon sang n’a fait qu’un tour. Sans réfléchir aux conséquences, je les ai amenés chez moi. L’homme était aussi noir que la suie et je ne comprenais rien à ce qu’il racontait. Il est mort quelques semaines plus tard, tué par ces maudits négriers. Alors, comme j’avais pas d’enfant et que je vivais à l’écart du village, j’ai gardé le petit. J’étais déjà une paria avant ça, alors un peu plus ou un peu moins ! Je l’ai appelé Gaspar et je lui ai donné mon nom Martin mais je voudrais qu’il soit baptisé. Mon père, c’est une créature de Dieu, vous ne pouvez pas refuser, je vais bientôt quitter ce monde, il doit avoir dans les 16 ans et il est éduqué, il parle notre langue. »

			Le prêtre avait dit oui. Ainsi Gaspar Martin avait été le premier africain baptisé en Anjou.

			Ça a dû faire un sacré scandale dans le village, pensa Arthur en souriant.

			Il chercha les traces de Gaspar Martin et découvrit qu’il avait travaillé à la forge puis on perdait sa trace jusqu’en 1889 où on l’enterrait dans le cimetière d’Entrammes en Mayenne.

			Si on avait enterré un noir, c’est qu’il avait de la famille ou les moyens. Comment un jeune africain avait-il pu convaincre un moine ? La corruption et la cupidité des religieux, ne sont pas réservés à notre époque, pensa Arthur qui avait beaucoup lu sur le sujet. Si cet homme a été enterré au cimetière, je devrais trouver des traces de son histoire, mais où ?

			Arthur parcourut le registre d’état civil de Montreuil Bellay.

			Michel de saint Armand né le 25 mars 1778 et mort le 25 mars 1828. Le 25 mars, Arthur avait lu quelque chose à ce sujet plus haut. Il rechercha la page sur l’ordinateur et relut l’article : « Le 25 mars 2012 un mémorial de l’abolition de l’esclavage est inauguré sur le quai de la Fosse, quatorze ans après en avoir décidé la construction lors du 150e anniversaire de l’abolition de l’esclavage »

			Simple hasard ? se demanda-t-il dubitatif.

			Puis poursuivant sa lecture : 

			Paul de saint Armand, né le 11 novembre 1808, est entré au séminaire après avoir vendu l’entreprise de son père. Meurt à l’abbaye d’Entrammes le 11 novembre 1858.

			Hubert de Saint Armand né le 15 juillet 1805, héritier de la maison des quatre vents à l’âge de 23 ans. Arthur parcourut sa biographie : Politicien ambitieux sous la monarchie de juillet. Puis, on le retrouve quelques années plus tard au côté de Louis Napoléon Bonaparte sous la seconde république et enfin il apparaît dans des récits du second empire. Il meurt le 15 juillet 1855.

			Lui aussi, raide mort pile à 50 ans. Étrange même pour un homme aussi habile qui a joué l’anguille toute sa vie durant. Politicien véreux, très certainement ou alors sacré baratineur. pensa Arthur, admiratif malgré lui.

			Pourquoi Paul a-t-il vendu l’entreprise de son père ? Vocation monastique intrinsèque ? Que faisait vraiment son père ? Saunier ? Mais on ne fait pas fortune en étant saunier, du moins pas aussi rapidement, c’est du moins ce qu’en pense le notaire d’après les notes prises par son aïeul. Un lien entre la traite négrière et le gentil papa ?

			


			Tout en poursuivant ses recherches, Arthur prenait des notes.

			Les autres personnages de la famille de Saint Armand n’étaient pas décédés à 50 ans. Tout recommençait avec Michel de St Armand. Et reprenait avec Pierre. Pourquoi ? Qui pouvait entretenir tant de haine envers cette famille depuis si longtemps et surtout pourquoi ce trou de cent trente ans ?

			— Il est tard, on va fermer. Entendit Arthur dans son dos. Il regarda son poignet par réflexe et soupira. Il chercha dans sa poche et regarda l’heure sur son portable. 6 heures… Ouah, il avait passé trois heures à lire sans s’en rendre compte et qu’avait-il récolté ? Rien… Nada… Niente…

			Il ramassa ses affaires, éteignit l’ordinateur sur lequel il avait fait ses recherches et sortit.

			Il avait faim et soif. Il s’arrêta dans le premier bistrot qu’il trouva au bord des quais. Nantes avait tellement changé depuis qu’il y avait fait ses études, qu’Arthur se sentit soudain vieux.

			En souriant, il poussa la porte du café « Le repos du marin ». Il s’installa à une table et commanda un coca. Plongé dans ses pensées, il regardait négligemment autour de lui. Les murs étaient recouverts de photos et de tableaux représentant des navires. Soudain, son attention fut attirée par un tableau représentant un navire négrier. Curieux, il se leva et s’approcha.

			La patronne, une femme d’une cinquantaine d’années, blonde décolorée et très maquillée, plantée derrière son comptoir, l’apostropha : 

			— C’est le bateau le plus célèbre de l’ouest. Un fameux trois mats, comme chantait notre illustre chanteur, mais c’lui là il allait pas à San Francisco, non, Monsieur, il allait aux Antilles. Un beau bateau négrier. Et ils venaient tous dans notre bar à cette époque. Ça devait en faire du chahut. Il est beau, hein ?

			— Fantastique, répondit Arthur. Il date de quand ?

			— 1827 ou quelque chose comme ça. C’était une fameuse équipe, Longent, St Armand…

			Arthur cessa de respirer.

			— Vous avez bien dit St Armand ?

			— Sûre. J’connais l’histoire par cœur. J’ai tous les registres de l’époque et les commentaires de la frapadingue qui tenait cette gargote. Je les conserve, j’sais pas pourquoi…

			— C’est pas vrai ? demanda Arthur stupéfait.

			— Ben si, mais ils sont en sécurité. Personne n’y touche.

			Arthur se déplaça vers le comptoir. Il avait du mal à quitter le tableau des yeux. C’était là la source de l’énigme. Il en avait la certitude sans trop savoir pourquoi.

			Il se hissa sur un tabouret et sortit sa plaque sous l’œil affolé de la patronne.

			— Oh là, j’veux pas d’histoire avec les flics, moi. J’les ai pas volés ces fichus papiers.

			— Non, je voulais juste vous rassurer. Lieutenant Loyen, et remarquez que je ne vous accuse de rien, Madame… ? 

			— Lucienne Latour. Héritière depuis cinq générations de ce bouiboui. R’marquez, j’m plains pas, ça marche plutôt bien. Avec les marins qui font encore escale ici.

			— Madame Latour, je voudrais juste y jeter un coup d’œil aux documents. Je ne suis pas des mœurs.

			— Il vous faudra la nuit. Ils sortent pas d’ici. dit-elle méfiante.

			Arthur leva les yeux et aperçut des clés.

			— Vous faites hôtel ?

			— Ben oui, c’est marqué à l’entrée. Remarquez, c’est pas la foule.

			— Alors je vous prends votre meilleure chambre pour la nuit, je vous commande un bon repas et j’aurais tout le temps d’étudier ses fichus papiers, comme vous dites.

			— Vous allez pas les emmener ? Ni faire des copies ? Demanda-t-elle sur la défensive.

			— Non, je veux juste les consulter. Vous pourrez rester à côté de moi, si vous le souhaitez.

			— Vous croyez que j’ai que ça à faire. répondit-elle, en accompagnant ses paroles d’un geste qui englobait la salle vide. On va avoir du monde ce soir et puis, faut bien que je vous prépare un repas. Bon pour la chambre c’est cent euros payables d’avance.

			Arthur ne montra pas sa déconvenue. Il paya et par habitude demanda une note de frais. Il réalisa ensuite qu’il ne pourrait pas se faire rembourser. Il était officiellement en repos forcé.

			— J’en f’rai une aussi pour le r’pas. Pourquoi vous vous intéressez à ça ? Ça vaut plus rien. Ça veut plus rien dire la traite des noirs et heureusement. Vous êtes pas facho des fois ?

			


			Après avoir rassuré la patronne de sa bonne foi et lui avoir glissé à l’oreille qu’il était sur une enquête très spéciale et que si elle acceptait qu’il consulte ses registres, il citerait le nom de l’hôtel dans son rapport.

			— Ouais, alors j’veux bien. Et qu’est-ce qui vous ferait plaisir… pour le r’pas ?

			— Ce que vous avez de meilleur.

			— Ici, tout est bon. C’est moi qui cuisine. Mais faut attendre un peu. Disons dans une heure. Une blanquette, ça vous tente ?

			— Je m’en régale d’avance.

			— Marché conclu. Après le repas, vous aurez droit à une visite guidée mais pas d’entourloupe.

			— Juré, dit Arthur avec un sourire charmeur.

			Arthur retourna à sa table et but son coca à petites gorgées. Son cerveau était en ébullition.

			Il ressortit ses notes et les relut avec application. Gaspar Martin avait été enterré à Entrammes, là où était mort Paul de Saint Amand.

			Il y a un lien, bon Dieu, mais lequel ?

			Il dégusta son repas : sardines grillées, blanquette, fromages et tarte aux pommes.

			— C’était un vrai régal. dit-il à la serveuse qui avait remplacé la patronne. Dites à Madame Latour que je n’avais jamais mangé de blanquette aussi succulente.

			— Madame Latour, c’est Lulu.

			— Et bien, dites à Lulu que je l’attends pour notre petite affaire. Dès qu’elle aura fini, bien sûr mais vu que je suis le seul client…

			La jeune serveuse rougit et Arthur ne sut si c’était par honte qu’il n’y ait qu’un seul client ou si c’était à cause de l’allusion faite à leur petite affaire.

			— En attendant auriez-vous l’amabilité de me servir un cognac ?

			— Mais tout de suite.

			Lulu arriva quelques minutes plus tard avec deux verres de Cognac.

			— J’en ai pris un pour moi. J’suis cuite.

			— Vous le mettrez sur ma note. Dit il chevaleresque. Bon alors, on va les voir ses reliques ?

			— Tout de suite. Répondit Lulu en se levant après avoir vidé cul sec son verre.

			Belle descente, se dit Arthur en la regardant disparaître derrière une porte sur laquelle était écrit en gros « PRIVER ».

			Lucienne revint quelques minutes plus tard, tout ébouriffée.

			— J’peux pas les porter, y’en a trop. Vous voulez voir juste Saint Armand ou toute l’histoire.

			— Juste les années entre 1820 et 1858.

			— Ben évidemment, les plus complètes. J’y r’tourne.

			— Vous préférez peut être que je me déplace ?

			— ça c’est classe ! dit Lulu. Avec plaisir c’est pas l’autre qui m’aurait proposé ça.

			— Quel autre ? 

			— Un type qu’est venu, il y a environ un mois. Il avait été aux archives comme vous et il est venu ici pour consulter les documents.

			— Et vous lui avez montré ?

			— Oui, pourquoi, j’aurais pas dû ?

			— Si, bien sûr. Comment était-il ?

			— C’était un black, bien baraqué. La cinquantaine. Il est pas resté longtemps, il a regardé les documents et il a pris un demi et il est sorti. C’est à peine s’il a dit merci. Mal élevé en tout cas, pas gentleman comme vous. Maintenant que j’y pense, il avait un tatouage sur le bras gauche.

			— Quel genre de tatouage ?

			— J’ai pas pu bien regarder. Il a baissé sa manche quand il a vu que je zieuté son truc, j’ai juste pu lire 2e RD.

			— ça ne me dit rien. murmura Arthur en prenant des notes. Je vous suis.

			À 3 heures du matin, Arthur exténué, se blottit dans un lit tout frais.

			


			Le lendemain matin, il se réveilla en pleine forme. Après un solide petit-déjeuner, il régla sa note et prit le chemin d’Entrammes.

			— Bon sang, j’y parviendrai jamais avec ce véhicule de malheur.

			Quand il arriva à Entrammes 2 heures sonnaient à l’horloge de l’église. Il se gara sur la place et sortit de la voiture en nage. Le chauffage était bloqué. Il fit quelques pas et après avoir consulté un plan, il se dirigea vers l’abbaye.

			Il trouva sans mal l’abbaye et le cimetière où était enterré Gaspar Martin.

			L’abbaye d’Entrammes longe la Mayenne. Ce qui, sans aucun doute, facilitait le ravitaillement des moines cisterciens. De loin, on dirait un hameau isolé mais lorsque l’on s’en approche le temps semble suspendu. Rien n’a bougé depuis sa création. Impressionné par les lieux, Arthur prit son temps avant de pénétrer dans l’Abbaye. Il savait que certaines personnes étaient accueillies pour venir se recueillir dans ce lieu sacré. Dans son ancienne vie, il avait souvent souhaité venir s’isoler dans un tel endroit, à l’abri du bruit et de la civilisation moderne. Il s’arrêta un instant devant un écriteau pour lire un résumé historique de l’Abbaye.

			« Située sur les bords de la Mayenne, à l’emplacement d’un oppidum gaulois, l’abbaye du Port du Salut abrite une communauté de cisterciens-trappistes depuis la restauration du monastère en 1815.

			Le prieuré, fondé par Thibault de Mathefelon en 1233, abrita des chanoines réguliers jusqu’à leur expulsion en 1791 durant la Révolution Française.

			Vous pouvez participer aux offices monastiques dans l’église abbatiale du xiiie siècle. À l’entrée du monastère vous pourrez vous procurer des produits fabriqués au sein de ce monastère et dans d’autres communautés, ainsi que des livres et objets religieux.

			Visite libre et gratuite. »

			


			Il pénétra donc dans le lieu sacré. Et fit la visite.

			C’était plus grand qu’il ne s’y était attendu. Il y avait de nombreux bâtiments tous plus austères les uns que les autres.

			Il trouva des moines occupés à travailler et sans vergogne s’approcha d’eux.

			— Bonjour, dit-il gentiment.

			— Bonjour, répondirent en cœur trois moines.

			Arthur, tout en se présentant, sortit sa plaque et l’exhiba sous les nez des trappistes.

			— Un problème, lieutenant ?

			— Non, j’enquête actuellement sur deux homicides.

			— À Entrammes ? Seigneur Dieu, s’exclama le plus âgé.

			— Non à Saumur mais la piste m’a emmené ici. C’est une histoire assez compliquée et je me demandais s’il serait possible de parler à la personne qui s’occupe des archives.

			— C’est moi, dit le moine le plus âgé. Tonsuré, rondouillard, il ressemblait terriblement au moine qui fait la pub pour le fromage à la télé… En quoi puis-je vous être utile ?

			— Auriez-vous une pièce où nous pourrions parler au calme ?

			— Très certainement, suivez-moi.

			


			Loyen parcourut alors un dédale de petits couloirs et arriva enfin dans une grande bibliothèque.

			— Cette partie de l’Abbaye n’est pas visible par les touristes, seuls les chercheurs et les hôtes de l’Abbaye y ont accès. Vous comprenez, avec tous les ouvrages qui reposent ici. Ce serait risqué.

			Loyen était amusé par la façon dont le moine parlait des livres. Une véritable passion.

			Il regardait les rayonnages sur lesquels reposaient depuis des siècles, des livres tous reliés et conservés dans un état quasi parfait. Le moine toussota, impatient.

			— Pardon, dit enfin Loyen, excusez-moi mon père mais devant une telle merveille on ne peut que rester muet.

			— Vous êtes un amateur d’ouvrages sacrés, vous aussi ?

			— Oui, avant d’entrer dans la police, j’étais instituteur et je peux dire que des livres, j’en ai lu, mais je n’ai pas souvent eu l’occasion de voir une telle splendeur.

			Les deux hommes restèrent un moment silencieux, puis le moine demanda : 

			— Que cherchez-vous exactement ?

			— Tout ce que vous pouvez me dire sur Gaspar Martin.

			— Gaspar a été un des donateurs de notre Abbaye. C’était un artiste, il peignait des toiles. Certes, les jeunes femmes qui posaient, étaient un peu dénudées mais en 1850, quand il est arrivé dans la région et nous a légué toutes ses œuvres, nous n’avons pas été très difficiles. Avec les différentes réformes, les trappistes ont beaucoup souffert et nous avons dû faire face. Donc, nous avons vendu, sous le manteau, ses toiles et obtint une somme substantielle qui nous a permis de poursuivre notre œuvre. À sa mort, pour le remercier, nous l’avons enterré dans notre cimetière. Je crois bien que c’était le premier noir à être enterré ici. Ajouta-t-il avec un sourire.

			— Vous connaissez l’histoire de l’Abbaye par cœur, je suis très admiratif.

			Le moine sourit, il semblait s’amuser beaucoup.

			— Pour être tout à fait honnête, vous n’êtes pas le premier à me questionner sur Gaspar Martin. J’ai fait des recherches pour un chercheur il y a un mois environ. Donc voyez, je n’ai aucun mérite.

			— Un chercheur ?

			— Oui, un homme qui recherchait ses ancêtres et figurez-vous qu’il était persuadé être le descendant de Martin. Ça me paraît un peu tirer par les cheveux. Gaspar est venu se retirer ici pour finir sa vie et il n’avait ni femme, ni enfant.

			— Bref, vous n’avez pas cru son histoire.

			— Si, si. Elle paraît plausible… Mais je ne sais pas comment il pourrait avancer plus avant dans ses recherches.

			— C’était un homme noir, corpulent, une cinquantaine d’années.

			— Oui, tout à fait, c’est ça. Il n’a pas été tué j’espère ?

			— Non, rassurez-vous il est bien en vie. Auriez-vous son nom, par hasard ?

			— Mon Dieu, ma mémoire n’est plus ce qu’elle était… C’était un nom étrange, Dia…

			— Diamacoune, s’écria Loyen victorieux.

			— Oui, c’est ça. Vous le connaissez ? Il n’est pas dangereux au moins ? demanda le père tremblant d’une peur rétrospective.

			— Si terriblement. Il a déjà commis deux meurtres et a tenté de m’envoyer chez notre créateur.

			— Doux Jésus, s’écria le moine en se signant et moi qui lui ai ouvert ma porte.

			— Que pouvez-vous me dire sur Paul de Saint Armand.

			— Entré au séminaire en 1816, assassiné en 1858 d’un coup sur la tête. On n’a jamais retrouvé le coupable. Il a légué tout ce qu’il possédait à son cousin, Hubert de Saint Armand. Ce qui ne constituait pas grand-chose, l’histoire de sa famille, un ouvrage non relié car il n’a jamais accepté que quiconque ne touche à son manuscrit. À sa mort, nous avons envoyé à son héritier ses maigres affaires, selon ses dernières volontés.

			— Je suppose que cela aussi Diamacoune vous l’a demandé.

			— Eh oui, soupira le vieux moine. Apparemment vous recherchez la même chose mais pas guidés par la même main.

			— Apparemment, oui, répondit Arthur. Merci mon père, vous m’avez été d’un grand secours.

			— Tant mieux mon fils. Si j’ai pu aider, j’en suis ravi. Vous m’excuserez mais je dois retourner au labeur… Le fromage, c’est notre unique revenu.

			Loyen comprit le message caché et demanda : 

			— Me serait-il possible d’en acheter un peu ?

			— Mais avec grand plaisir, fit le moine en s’inclinant, suivez-moi, je vous accompagne.

			


			Arthur acheta trois fromages et regagna son véhicule sous le regard interrogateur des autres moines.

			Il s’installa derrière le volant et nota tout ce qu’il venait d’apprendre. Ainsi, c’était bien Diamacoune. C’était bien une vengeance… Comme il a dû souffrir de devoir se rendre régulièrement chez « son ami » Pierre et attendre qu’il ait 50 ans.

			Il me manque encore un élément, comment a-t-il pris possession du manuscrit ?

			Loyen reprit la route du Thoureil. Il était à la fois épuisé et terrifié. Sa première enquête allait envoyer en prison le commissaire. Même s’il n’avait pas de sympathie particulière envers le bonhomme, cela le chagrinait. Tout le commissariat allait en pâtir. La presse en ferait ses choux gras.

			Il longeait maintenant la Loire, le jour disparaissait et il commençait à pleuvoir.

			Les essuie-glaces ne fonctionnaient pas mieux que les phares qui n’éclairaient pas à plus de vingt mètres.

			Arthur adorait cette partie de la Loire, juste après avoir passé le pont de Saint Mathurin. Il tourna à droite et descendit doucement le quai pour se retrouver au bord de l’eau.

			Il sortit se dégourdir les jambes. Il entendit le bruit d’une voiture qui descendait très vite. Il se retourna, trop tard. Il ne put esquiver le choc.

			La voiture le projeta dans le fleuve. Il sentit une immense douleur au niveau des mollets et sombra dans l’eau glacée.

			


			Au même instant au commissariat, l’effervescence était à son comble. Germain, le jardinier, menottes aux poignets venait d’être conduit dans la salle d’interrogatoire.

			Diamacoune menait la partie.

			— Ne niez pas, Germain, nous avons retrouvé chez vous, bien planquées dans vos affaires, des traces de symtex dans un sac plastique, la drogue utilisée pour endormir Pierre et Vaslin. Pourquoi, Bon Dieu, mais pourquoi ? Pour cinquante mille euros ?

			Germain ne répondait pas. Hébété, il regardait ses mains, attachées et posées sur la table.

			— Allez-vous nous dire ce qui s’est passé ?

			— Mais je n’en sais rien. Je n’ai jamais eu de symtex, jamais utilisé de drogues non plus. Je savais que mon employeur nous léguerait quelque chose à Adèle et à moi mais je ne savais pas combien. Je vous le jure, j’ai jamais tué personne.

			— Quand je pense que mon ami vous faisait confiance et vous, en traître, vous l’assassinez. Tout colle. Vous êtes fait comme un rat. Vous n’avez aucun alibi pour la nuit du meurtre. Je vais vous dire moi ce qui s’est passé. Quand vous avez découvert le testament, vous n’avez pas pu attendre. Qui sait, peut-être pensiez-vous mourir avant de Saint Armand ? Alors vous avez forcé le destin. Vous avez noyé Pierre et quand Loyen a compris vous avez essayé de le faire taire, mais Vaslin vous a vu. Alors il vous a fait chanter. Au point où vous en étiez, un meurtre de plus ou de moins… Vous l’avez pendu.

			Germain tremblait sur sa chaise. Il pleurait.

			— Mais je vous dis que je n’ai rien fait de tout ça. Personne ne m’a fait chanter. Je ne comprends rien à toute cette histoire. Et puis, vous, vous me connaissez. Vous savez bien que je ne ferai jamais une chose aussi horrible. En plus, où voulez-vous que je trouve de l’argent pour payer un maître chanteur ?

			— Vos économies, on les a retrouvées dans le matelas de Vaslin. Je suis navré mais en plus vous n’avez aucun alibi.

			— Je n’étais pas à la maison des quatre vents quand on a voulu tuer votre lieutenant. Demandez à Madame.

			— Nous l’avons fait mais elle nous a simplement dit que vous aviez pris quelques jours de vacances.

			— Ah ! Vous voyez bien que je n’étais pas là.

			— Et où étiez-vous ?

			— ça, je ne peux pas le dire…

			— Comme c’est facile. Puis regardant les deux agents qui étaient restés dans la pièce, il demanda d’un ton rageur.

			— Enlevez-moi cette ordure en cabane. Ça va le faire réfléchir.

			Diamacoune sortit de la pièce et regagna son bureau. Il convoqua son équipe.

			— Bien joué les gars.

			— Vous êtes sûr que c’est lui ? demanda Lagardel.

			— Vous, vous avez trop traîné avec l’instit. On a tout retrouvé chez lui. On a toutes les preuves nécessaires. Qu’est-ce qu’il vous faut de plus ?

			— Savoir où il était.

			— Mais il était resté caché à la maison des quatre vents. Vous croyez vraiment à son histoire ?

			— Je ne sais pas…

			— En tout cas, reprit Diamacoune, pour ma part c’est une affaire réglée. Lagardel, si vous souhaitez lui rendre service, trouvez-lui un bon avocat, il va en avoir besoin. Et merci à nos amis de la PJ. Vous repartez ce soir ?

			— Oui, affaire classée. On reprend le train dans une heure. On vous laisse le déférer au parquet. Merci pour l’accueil. Quatre jours, c’est trop court pour bien apprécier la région mais nous reviendrons, hein Juliette ?

			— Avec joie mais dans d’autres circonstances. En tout cas, depuis vendredi, on n’a pas chômé. On va se reposer à Paris.

			— Se reposer à Paris… Quelle drôle d’idée. Vous êtes ici depuis quelques jours, restez encore un peu. Lagardel connaît un très bon resto. Il vous y conduira ? N’est pas André ?

			N’ayant pas le choix et avec l’estime qu’il portait aux collègues de Paris, Lagardel accepta. Bergeole et Durant ainsi qu’Annie se joignirent au petit groupe.

			Durant le repas copieusement arrosé, Juliette demanda : 

			— Et la jeune recrue, l’instit comme vous l’appelez, on a beaucoup entendu parlé de lui. Vous êtes sûrs qu’il est fait pour ce boulot ?

			— Certain, répondit aussitôt André. Oui, il a une certaine connaissance de la nature humaine.

			— Vous n’êtes pas convaincu de la culpabilité de Germain, n’est-ce pas ?

			Non. Je suis sûr qu’il n’y est pour rien, eut envie de rétorquer Lagardel mais sans trop savoir pourquoi, il dit à voix haute : 

			— Toutes les preuves sont contre lui, je ne vois pas comment il pourrait en être autrement.

			Mais il restait perplexe. Tout de même, il fallait être idiot pour avoir laissé traîner tous ces éléments. Il n’avait pas envie que les cow-boys restent plus longtemps dans son commissariat. Je vais appeler Loyen dès la fin du repas.

			Il gardait au fond de lui l’espoir insensé qu’Arthur pourrait dénouer l’affaire.

			Dès que toute la fine équipe eut quitté le resto de Fredy, Lagardel prit le chemin du Thoureil mais lorsqu’il arriva devant chez Loyen, il trouva porte close.

			Surpris, il sortit son portable de sa poche et composa le numéro de son collègue. La voix du lieutenant Loyen répondit aussitôt : 

			« Vous êtes bien sur le portable d’Arthur Loyen, je ne peux vous répondre pour l’instant. Laissez-moi votre message, je vous contacterai dès que possible. » Le bip annonçant la fin du message laissa Lagardel désorienté.

			— Arthur, c’est moi, André. Où te caches-tu donc ? À la pêche ? Bon dès que tu as mon message, tu me préviens.

			Il reprit la route vers Saumur mais il n’avait pas l’esprit tranquille. Pourquoi se tracasser ainsi ? Après tout, son collègue était en repos, alors il avait bien le droit de faire ce qu’il voulait. Mais il avait beau se sermonner, il n’arrivait pas à se calmer. Je vais quand même aller voir au bord de la Loire. Il m’a dit qu’il pêchait souvent sous le pont de Saint Mathurin.

			Il fit demi-tour sur la levée, ce qui était formellement interdit mais il avait soudain un sale pressentiment. Il était près de minuit et à cette heure-ci on ne va pas à la pêche. Sa crainte se transforma en peur dès qu’il vit la voiture de son collègue garée sur le quai mais vide de tout occupant.

			


			Il sortit de son propre véhicule et appela son collègue : 

			— Loyen, t’es dans le coin ?

			Mais personne ne répondit à son appel.

			— ça c’est pas normal, dit-il à voix haute. Il longea la Loire, passa devant la Riviera, auberge accueillante en été mais terriblement glaciale à cette saison. Il continua vers le sentier mais même avec la torche qu’il avait pensé à sortir de sa boîte à gants, il n’y voyait pas grand-chose.

			Il entendit soudain un murmure… Il s’approcha de la berge. Le murmure se transforma en un étrange gargouillis, un homme essayait de se hisser hors de l’eau.

			— C’est toi Arthur ? dit-il en se précipitant.

			Il tira son collègue par les bras. Ce dernier s’écroula sur l’herbe humide. Il reprit sa respiration à fond.

			— Bon dieu, mais qu’est-ce que tu fous là ?

			— Diamacoune… articula Arthur.

			Lagardel voulut appeler les pompiers mais il n’avait pas de réseau. Incapable de laisser Arthur seul, il le saisit par les épaules mais le lieutenant ne tenait pas debout. André le souleva et le porta jusqu’à sa voiture. Là, il le regarda.

			— Ben t’es en bel état. Attends j’appelle les pompiers. Putain, toujours pas de réseau. Je t’emmène à l’hosto. Tiens bon, mon gars.

			Jamais, Lagardel, si respectueux du Code de la route, n’avait commis autant d’infractions. Il longea la Loire à plus de 120 km/h et arriva aux urgences en un temps record.

			Les urgentistes, après avoir pris les renseignements nécessaires emmenèrent Arthur au bloc. Sa tension était basse et malgré le chauffage que Lagardel avait mis dans la voiture, il était en hypothermie. Il souffrait également de multiples contusions aux jambes.

			— Il a eu de la chance, a ajouté le médecin de garde, mais on lui en voulait, ça ne fait aucun doute !

			— Oui il a le don de se faire des ennemis. C’est une seconde nature chez lui.

			Lagardel hésitait à prévenir Diamacoune mais il se décida enfin et appela le commissaire.

			— Bordel, mais il ne peut pas rester tranquille ? Je l’ai mis à l’écart pour éviter qu’il se fasse trucider et voilà qu’il trouve le moyen d’attirer l’assassin. J’arrive.

			Arthur se réveilla à l’aube. Malgré les antalgiques, il souffrait terriblement. Il ouvrit les yeux et regarda autour de lui. Il était allongé sur un lit d’hôpital. Il se releva et posa le regard sur ses jambes… ouf pas de plâtre, donc pas de fractures. Il essaya de se lever mais retomba aussitôt sur ses oreillers. Mes jambes, pensa-t-il, il bougea un orteil, puis les pieds et enfin les deux jambes. Une grimace de douleur lui déforma le visage. Au moins, rien de cassé.

			Il concentra son attention sur les personnes qui discutaient dans le couloir de l’hôpital. Soudain il sursauta quand il aperçut Diamacoune en grande discussion avec André.

			Décidément, on ne veut pas de moi sur cette enquête, pensait-il, attristé.

			La présence de Diamacoune terrorisait le jeune lieutenant. Comment faire passer le message à Lagardel sans que Diamacoune ne le voie ?

			Une infirmière entra suivie du commissaire et de Lagardel.

			André se précipita au chevet de son collègue.

			— Ben alors, qu’est ce qui t’est arrivé ?

			— Je m’étais arrêté au bord de la Loire et une voiture a surgi de nulle part et m’a percuté. Je suis tombé dans l’eau. J’ai cru que j’allais mourir mais j’ai réussi à nager jusqu’à la berge. Sans l’entraînement intensif de ces dernières années à l’école de police, je serai mort noyé. Je ne pouvais plus bouger les jambes.

			— T’inquiète, t’as rien aux jambes juste des contusions.

			— Mais bon sang, comment faites-vous pour vous mettre dans de telles situations ? demanda le commissaire, furieux.

			— Vous devez bien le savoir, non ? répondit Arthur, qui contenait à peine sa colère.

			— Je vous demande pardon ? 

			— Oui commissaire, nous connaissons tous les deux l’assassin, n’est-ce pas ?

			— Oh, vous avez découvert qui a tué Pierre et Vaslin ?

			— Oui c’est pour ça que l’on a essayé de me faire taire .

			— Et qui est-ce, alors ? Demanda Diamacoune sur la défensive.

			Arthur hésita. S’il dévoilait toutes ses cartes maintenant, comment le commissaire se justifierait-il ? Non, le mieux était d’attendre qu’il soit sorti de ce foutu hôpital et ainsi, il piègerait Diamacoune.

			— Vous le savez aussi bien que moi, Monsieur le Commissaire.

			— Oui, nous avons arrêté Germain. Il est en cellule depuis hier.

			— Germain ? Le jardinier ? Mais quelle idée ! Il n’a rien à voir dans cette histoire.

			— Vraiment, vous connaissez donc vraiment l’assassin ? Ou est-ce encore un de vos coups d’esbrouffe ?

			— Oui, j’ai une petite idée. De toute façon, s’il était en prison, il n’a pas pu me projeter dans la Loire. Il n’a pas le don d’ubiquité, que je sache.

			Arthur était au supplice. Être bloqué ainsi sur un lit d’hôpital, les jambes en vrac.

			— Et si ce n’était qu’un simple accident ou un simulacre d’accident ?

			— Qu’entendez-vous par là ? Que je me serai tout seul jeter dans la Loire ? Vous vous rendez compte que vous êtes grotesque ? Vous avez perdu le sens commun.

			— Non mais pour qui vous prenez-vous à la fin ? J’en ai assez de toutes vos réflexions. Votre attitude est inqualifiable. Demain, je demanderai votre transfert. On n’a rien à faire d’un petit instit qui se prend pour James Bond.

			Diamacoune tremblait de colère. Ou de peur, pensa Arthur, je vais te coincer et tu verras si tu demandes mon transfert.

			Le commissaire quitta la chambre, furieux.

			— Lagardel, restez là et surveillez moi ce malade.

			— Bien commissaire.

			André s’approcha d’Arthur.

			— Mais qu’est-ce que tu lui as dit pour le rendre si furax ?

			— Que Germain n’était pas coupable.

			— Tu sais qui a tué St Armand et Vaslin ?

			— Oui, mais avant de le divulguer, je dois d’abord y voir clair dans mes notes…Tu peux me les passer ?

			— Elles sont où ?

			— Merde, dans la voiture. Elle est où au fait ma magnifique voiture ?

			— Diamacoune l’a fait remorquer. Elle est au garage.

			— C’est pas vrai, hurla de douleur Arthur en voulant se lever. Tu veux bien aller les chercher ? Elles sont dans la boîte à gants.

			— Non, je ne te quitte pas. Je vais appeler un agent et lui demander d’y aller.

			Lagardel sortit de la chambre pour téléphoner quand il revint il trouva Arthur assis sur le lit.

			— T’es vraiment grave, tu sais. Au lit et vite. J’ai appelé Bergeole, il y va et nous les ramène en mains propres. T’es rassuré ?

			— Oui, Bergeole, c’est bon, on peut lui faire confiance.

			— Parce que t’as pas confiance dans les autres collègues ? Charmant.

			— Les collègues si mais pas Diamacoune.

			— Je ne sais pas ce que vous avez l’un contre l’autre mais il va falloir résoudre ces querelles. C’est infernal, j’t’assure.

			— T’inquiète pas. Ça va être vite réglé. Dès que j’ai mes notes, on bosse dessus.

			


			Bergeole arriva une demi-heure plus tard avec un tas de feuilles griffonnées.

			Arthur s’en empara avidement.

			— Bon, de l’ordre et de la méthode. On a tout ici, tout est noté.

			Il raconta à ses deux collègues le périple de ces derniers jours, et tout ce qu’il avait pu récolter entre Nantes et Entrammes.

			À la fin de son exposé, il conclut : 

			— Voilà, CQFD : C’est Diamacoune.

			— Quoi Diamacoune ? demandèrent en chœur Lagardel et Bergeole, ébahis.

			— C’est lui l’assassin. Vous êtes aveugle ou quoi ? Tout l’accuse. Le manuscrit qu’il n’a pas pris au sérieux, le mobile, l’occasion. TOUT, absolument TOUT.

			— C’est pas aux jambes que t’a été frappé, toi c’est au casque.

			— Tout colle, ouvrez les yeux. Vous avez vu son attitude, reconnaissez qu’elle est louche.

			— Attends, nous, on connaît le commissaire depuis longtemps et son attitude est tout à fait celle qu’il a toujours. Il aime travailler en solo, un peu comme toi.

			Les trois hommes restèrent un moment silencieux puis soudain Lagardel s’écria : 

			— Et le tatouage que la femme de Nantes a vu. Diamacoune, il n’a pas de tatouage.

			Arthur semblait déçu.

			— Vous êtes surs ?

			— Affirmatif, répondit Bergeole. On trouve ce genre de tatouage chez les militaires, à Fontevrault. Le 2e RG, c’est le deuxième Régiment des Dragons. Tu as suivi les traces d’un militaire et non pas d’un commissaire. dit André en souriant.

			— Et s’il avait collé un faux tatouage ?

			— Ouah, peut-être. Dans ces cas-là, il l’aurait pas caché. Il aurait plutôt cherché à le montrer. Bon, allez, toi tu te reposes et nous on va chercher du côté de Fontevrault. On cherche un black qui a eu accès à la maison des quatre vents. On est d’accord ? T’as peut être déniché l’assassin le vrai. Ce serait trop super, on ferait la nique aux cow-boys de Paris.

			Arthur voulut parler mais les deux autres lieutenants se levèrent et quittèrent la chambre.

			Lagardel revint quelques minutes plus tard.

			— J’avais oublié que j’étais ta nounou. Alors je reste ici et Bergeole va faire son rapport.

			— À qui ?

			— Ben à Diamacoune. Tu ne crois pas vraiment qu’il est dans le coup, j’espère. Non mais sérieusement ? Tu blagues là ?

			— J’en sais plus rien, je suis tout embrouillé.

			— Oh ! la coquine, dit André en imitant la voix de son cousin Fredy, elle est tout embrouillée.

			Arthur sourit et retomba doucement sur ses oreillers. De toute façon, là où il était, il ne pouvait plus rien faire. Il ferma les yeux et se laissa envahir par ses pensées.

			Il reconstituait le puzzle et soudain il se releva d’un bond.

			— Oui c’est ça. Bon sang, ce que j’ai pu être aveugle et idiot.

			Lagardel qui somnolait sursauta.

			— T’es fou ?

			— Non, j’ai compris. C’était sous nos yeux depuis le début. Les travaux, oui c’est ça, évidemment, le 2ème RG, le symtex, le parchemin, le bureau neuf… Quel idiot de ne pas avoir vu cela tout de suite. Je sais qui a commis tous ces meurtres et qui a voulu attenter à ma modeste vie.

			— Et qui est l’heureux élu ? 

			— Un peu de patience. C’est sûr, c’est pas Diamacoune. Enfin je crois. Non, c’est un militaire. Emmène-moi à la maison des quatre vents.

			— Quand ? Tout de suite ?

			— Oui, avant que le vrai criminel ne s’échappe. Je me demande même s’il est toujours ici. Appelle Durant et Bergeole en renfort, mais discrètement, personne ne doit savoir où on va.

			— C’est pas très protocolaire.

			— Non, mais pour notre première collaboration, j’ai pas envie que Diamacoune s’en sorte en héro.

			— Tu crois toujours que c’est lui et que là il est à la maison des quatre vents.

			— Qui ça ? Diamacoune ? Mais non. Bon sang, André, fait un effort et réfléchis. Mais avant, tu peux aller me chercher un fauteuil roulant ?

			De plus en plus perplexe, André se posait des questions sur la santé mentale de son collègue.

			— Tu ne crois pas que l’on va te conduire à Montreuil, et en plus dans une voiture de fonction.

			— Ben si pourquoi ? Elle est là pour nous conduire où les enquêtes nous mènent et cette enquête nous amène de nouveau à la maison des quatre vents.

			— Il y a encore quelques heures, tu accusais le commissaire. Et maintenant, tu veux qu’on t’emmène dans ton fauteuil sur les lieux du premier crime, sans mandat, sans raison…

			— Mais si j’ai tout ce qu’il faut. Je vous expliquerai dans la voiture. Allez André, sois bon prince et rends moi ce petit service.

			— Je risque ma place, moi.

			— Alors là, pour une fois, c’est toi qui exagères. Je te demande juste de m’emmener là-bas. Promis, tu seras récompensé.

			Lagardel hésitait. Il appela Bergeole et Durant et quelques minutes plus tard, les deux inspecteurs entraient dans la chambre de Loyen.

			— Tu nous fais quoi encore l’instit ?

			— Emmenez-moi, je vous raconterai tout durant le trajet.

			— Sympa, nous on saura rien. Grogna Durant

			— Et pourquoi ça ?

			— S’il faut arrêter un homme, il nous faut deux voitures.

			


			Lagardel sous l’œil goguenard de Bergeole courut chercher un fauteuil et la fine équipe arriva à la maison des quatre vents une demi-heure plus tard.

			— Mon Dieu mais que vous est-il arrivé, lieutenant ? s’écria Madame de Saint Armand, affolée.

			— On a essayé de m’occire.

			— Encore ! Soit l’assassin est peu doué soit vous avez beaucoup de chance.

			— En ce qui me concerne, les deux peut-être. En tout cas plus que votre époux et Monsieur Vaslin.

			Madame de Saint Armand baissa les yeux. Elle éprouvait encore énormément de peine à entendre parler de son mari décédé.

			— Le voilà, c’est lui. Arrêtez-le.

			— Mais qui ça ?

			— Jean Claude Garnier. Le black, celui qui est sur l’échafaudage.

			Les deux lieutenants se dirigèrent vers la personne désignée par Arthur. À peine étaient-ils arrivés en bas de l’échafaudage que le suspect s’échappait.

			— Il s’en va, cria Loyen en activant les roues de son fauteuil. Mais sur les graviers, il n’avançait pas.

			Bergeole et Durant piquèrent un sprint et stoppèrent l’ouvrier.

			— On ne bouge plus, cria Lagardel qui les avait rejoints

			— C’est lui. Allons tous au poste. Ordonna Arthur en soupirant. Aussi épuisé que s’il avait poursuivi lui-même le meurtrier.

			L’homme ne chercha pas à se défendre, Lagardel lui passa les menottes, l’interpellé restait le regard dans le vide.

			


			Arrivés au commissariat, Lagardel aida Loyen à se rendre dans la salle d’interrogatoire où le suspect avait été installé.

			Diamacoune, prévenu par Annie, qui commençait à se demander si l’instit était vraiment sain d’esprit, arriva en sueur.

			Loyen ne lui laissa pas le loisir de le sermonner. Il prit la parole en gesticulant dans son fauteuil, il s’adressa au suspect.

			— Monsieur Garnier. Bien sûr. Nous vous écoutons.

			Mais l’interpellé le fixait avec colère.

			— Très bien, dit Loyen, je vais vous dire ce qui s’est passé. En faisant les travaux dans le bureau, vous avez trouvé cachés dans le mur le parchemin ainsi qu’un manuscrit de Paul de Saint Armand, le fils du premier Saint Armand à être mort d’une mort brutale le jour de ses cinquante ans. C’était un peintre, et aussi un trafiquant d’esclaves. Ce premier meurtre a été commis par Gaspar Martin, un jeune esclave qui avait échappé à la mort. Il avait été recueilli par une femme de Nantes et empli de haine envers les Saint Armand, il avait juré vengeance. C’est lui qui a écrit le mystérieux mot… Et qui a répandu l’histoire de la malédiction, malédiction que vous connaissiez bien. Quelques années plus tard c’est aussi lui qui a assassiné Paul de Saint Armand, le jour de ses cinquante ans. Ce qui me troublait le plus, c’était cet écart de plus de cent ans. Pourquoi arrêter de tuer ? Parce que Gaspar Martin était peut-être baptisé mais il n’avait jamais pu fonder de famille, ni être vraiment intégré à la société blanche. Il n’avait donc pas d’héritier qui aurait pu perpétuer sa vengeance.

			Je pense que quand vous êtes arrivé à la maison des quatre vents, vous n’aviez aucune idée de ce qui allait se passer. Vous avez un vrai diplôme de maçon, j’ai vérifié. Mais quand vous avez démonté le mur du bureau, vous avez trouvé les documents laissés par Hubert de Saint Armand. Politicien louche qui ne souhaitait pas avoir cette épée de Damoclès au-dessus de la tête et qui surtout tenait à la fortune dont il venait d’hériter… Il devait avoir tout caché ici. Bref, vous avez suivi les mêmes traces que moi en vous faisant passer pour le Commissaire. C’est pour ça que je le croyais coupable.

			Diamacoune ouvrit la bouche, en manque d’air, comme un poisson hors de l’eau.

			— Vous me croyiez !!!??

			— Attendez, je finis. Autrement, je vais perdre le fil. Vous vous êtes introduit dans la maison des quatre vents le soir de l’anniversaire de Pierre de St Armand et vous l’avez tué. Après tout a joué contre vous, vous n’aviez pas l’intention de commettre d’autres meurtres. Vous vouliez juste venger un ancêtre qui avait subi l’esclavage. Peut-être que durant vos années militaires, vous avez vécu des choses horriblement difficiles et inénarrables. Bref, ce n’est pas une excuse. Vous avez ensuite repris votre travail pour pouvoir suivre l’enquête de près. Je pensais que vous auriez déjà pris la fuite. Sans ma connaissance de la région et le petit bout de parchemin trouvé dans la dépendance le lendemain du meurtre, jamais je n’aurais pensé à l’histoire de la maison. Vous êtes revenu le lendemain pour récupérer le parchemin que vous aviez montré à Michel de Saint Armand avant de le trucider. Je ne sais pas comment vous avez fait pour le droguer. Je suppose que vous avez prétexté un problème avec les travaux pour avoir un rendez-vous nocturne. Vous vous êtes arrangé pour vous faire payer un verre. Surement, à l’occasion des 50 ans du propriétaire. Faire des doubles de clés était un jeu d’enfant pour vous mais quand vous êtes revenu le lendemain pour récupérer le parchemin vous ne l’avez pas trouvé. Madame de Saint Armand, après vous l’avoir montré, Monsieur le Commissaire, dit-il en se tournant vers son Patron qui ne perdait pas une miette des propos de la nouvelle recrue, l’avait caché sous une pile de linge, dans sa chambre. Vous m’avez vu, ce jour-là, avec le parchemin en main et vous avez voulu le récupérer. Un peu de Symtex, pour vous, c’était rien. Vous en aviez dans vos affaires ? Non ? À la caserne ?

			L’interpellé ne répondit pas.

			Loyen continua : 

			— Vous avez mis le bidon de mélange et accroché le Symtex à un téléphone. C’est ça que j’ai entendu avant que la voiture n’explose. Vous ne connaissiez pas mon numéro mais pas la peine, vous avez mis un téléphone acheté sur le net. Mais Vaslin vous a vu et a voulu vous faire chanter… Monumentale erreur. Il devait disparaître. Vous l’avez drogué puis pendu. Mais malgré tout, vous lui avez quand même donné dix mille euros. Pourquoi ? Sans doute pour vous donner bonne conscience . Donc, voyant que je suivais la trace de l’histoire des Saint Armand, vous avez caché toutes les preuves chez ce pauvre Germain et vous avez tenté de me noyer en me projetant dans la Loire.

			— J’espère que vous avez des preuves de tout ce que vous avancez . demanda un Diamacoune, abasourdi.

			— Oui, je vous ferai un rapport précis. Il suffit de convoquer la propriétaire de l’hôtel « Au repos du marin » et aussi un des prêtres de l’Abbaye d’Entrammes. Ils reconnaîtront Monsieur Garnier. Maintenant, vous pouvez libérer ce pauvre Germain et le laisser aller voir sa dulcinée. Vous tenez votre coupable et ça sans les cow-boys de la PJ. Je vous le laisse. Il est à vous.

			Garnier se releva brutalement et il fallut deux agents pour le maîtriser : 

			— Vous ne comprenez rien, vous les blancs-becs. Hurla-t-il. Savez-vous ce que mon peuple a subi à cause de vous ? Il devait payer pour ces ancêtres et toute cette fortune gagnée sur le dos de pauvres types. Des familles entières décimées pour de l’argent. Monde pourri. Ajouta-t-il en s’écroulant sur la table puis d’une voix basse il demanda : 

			— Comment avez-vous su ?

			— Si je n’avais pas demandé à votre patron de vous faire descendre, je n’aurais jamais vu votre tatouage… C’est Lulu, qui m’a parlé du tatouage, des peintures, une fortune d’origine douteuse… Bref, j’ai fini par faire le lien. Maintenant, je dois me reposer car vous avez quand même essayé de me tuer deux fois.

			Puis sans plus de façon, Loyen tourna son fauteuil et sortit de la pièce.

			Quelques jours plus tard, le lieutenant Loyen, rétabli, se présenta à son poste sur convocation du Commissaire, persuadé qu’il allait être muté. Toute l’équipe était au grand complet. Diamacoune lui tendit un paquet.

			— C’est pour moi ?

			— À votre avis ? Un petit cadeau collectif pour vous souhaiter la bienvenue dans l’équipe.

			— Je ne suis plus muté ? demanda Arthur en ouvrant le cadeau.

			— Oh ! Un cartable. Et en cuir en plus. J’en n’ai jamais eu de si beaux. Merci à tous. Cela me touche beaucoup.

			


			Diamacoune s’approcha du jeune lieutenant : 

			— Et l’instit, celui-ci prenez-en soin. On ne vous en offrira pas un à chaque enquête.

			Arthur ouvrit le cartable et trouva un petit cahier. Il le prit en mains et le feuilleta.

			Il y avait une dédicace écrite en rouge sur la première page. Arthur sourit en la lisant : 

			« Si vous souhété continuez à servir not’e ville, vous serait le bienvenu mais à partir de maintenant une seule directive : 

			OBÉISSEZ AUX ORDRES.

			Signé : Le Patron. »
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